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INTRODUCTION. 



iv ACTiox du loinnn de Mathildto ooinpreiul toute In 
durée de cette troi&i^me croi^nclt", sur Inciuollc les 
noms de Miilippe^AugusiCy de Ricliard Canir-do^Iàon 
et deSaladin, jettent un si grnnd Mai. Les amours 
de MAthilde et de Malek Adliel occu|)ent le premier 
|xkn, mais le roman suit en gt^n«{ral la marche de 
llibtoire, et Tintrigue se rattache & tous les Faits im- 
jiorlans de la croisade. Si Timagination a cit^i des 
situations Fortes et.(htmtatU|He>{, si, par une combi- 
nmson savante, la Y^assatm la plt^s vrvV| opposiV au 
phis mcni des devohrs, ofl>e dMn cAu^ le tahUsiu do 
i« Ibiblesae humaini^i f^lV/'T^utN' ti)ute la puissance 
éû rhonneur et de la tt^ligion; Thilitoire a fourni, ou 
du moins tndiqu«< les personnages ^ cVst elle cpii^ par 
k^ meeuri chevalerestpies , )>ar renthousiasme reli- 
gii^ux, ennoblit les actions, rehausse les ca^act^rcs, 
et leur donne une couleur véritablement ht^roVcpic. 
Cest dans Thistoire qu'on a puisi^ le sujet et les l^'c- 
nemens princi|)aux; cVst elle qui ajoute un nouvc%iu 
degnî d*inttfrét h la partie romaneS(|ue j c est li, enfin, 
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que Tau leur a trouvé la plupart des brillans acces- 
soires qui enrichissent son ouvrage. 

Cette production ; qui se distingue par des beautés 
d^un ordre supérieur , ne doit pas être lue comme 
un simple roman. Pour l'apprécier , pour en sentir le 
mérite, il faut, non-seulement connottre Fhistoire 
particulière de la troisième croisade, mais avoir, en 
quelque sorte, étudié Tesprit qui régnoit à cette 
époque mémorable, oîi Ton peut dire, avec Anne 
Comnène, qne l'Occident sembla se réveiller j et s'ar* 
vacher de ses fondemens pour se précipiter sur 
l'Asie, 

On croit donc devoir placer en tête de ce roman 
une Introduction, dans laquelle, après avoir jeté un 
coup d*œil sur Jérusajepi^ aniique .objet de la véné- 
ration des Ghréit^Q^,' e^ sor*. le»^ ëîerinages qui ont 
précédé et préparétej guyiàSe^tif la Terre Sainte, oa 
essaiera de donner ji|Ae* idée. ^% deux premières croi* 
sades; on présenYestreniuilè sur* la troisième, tous 
les détails qui peuvent offrir quelque intérêt , et Fou 
aura soin de faire remarquer le parti que madame 
Cottin a tiré de Fhistoire, soit lorsqu'elle y a pris les 
événemens et les caractères, soit lorsque, créant de 
nouveaux personnages, elle a réuni en eux les traits 
épars qu'elle a trouvés dans les annales du temps. 

lies pèlerinages à Jérusalem remontent aux pre- 



nmootrenoir* S 

miers aièdet du cbrutianisme* Adincn avoil fait du* 
perfter les raines d« la cittf qui avoit éié prise et d4« 
truite par Titus ^ et, pour en eflaccr jusqu*au son- 
wuir, il avoit fait bâtir une nouvelle ville i^ laquelle 
il avoit donne le nom d^Elia , d*Aélia , d\'étiria capi^ 
Êùtina. « U fit dresser , dit Tauteur d^une Hi&toire 
« ecdësiastique , une idole de Jupiter au lieu de la 
« résurrection de J<$$us*Clirist , et une V<^nus de 
« marbre au Calvaire » sur la rocbe de la croix ; il 
« dAlia il Adonis la caverne od J^sus-Christ ëtoit n^. » 
Mais les sainU lieux n*en côtoient pas moins dès-lors 
visités par les Fidàles. Con&tantini ajanl embrassé la 
religion chrétienne, rendit Jérusalem au culte du 
Christ ; il orna le saint sépulcre , et inaugura lui- 
même Téglise de la Résurrection : cette pompeuse ce* 
rémonie avoit attiré une Toule innombrable de Chré- 
tiens* Hélène , mère de Constantin , fit plusieurs pé« 
lerinages à Jérusalem, et y termina ses joui^. Les 
tentatives inutiles de Julien , pour rebAtir Tancien 
temple des Juifs ; les protliges qui , au témoignage 
même d^Ammien Marcellin (auteur paVen), détruisi- 
rent les premiers travaux et portèrent l'épouvante 
parmi les ouvriers, dùit^nt frap|)er riinagiuation des 
peuples , et augmenter leur vénération pour les saints 
lieux. Aussi , dès le quatrième siècle , les pèlerinages 
étoient dé)à si multipliés , <)ue plusieurs Pères de 
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TKglUe firent sentir les dangers auxquels ils ex-, 
posoient les Fidèles. Ces pieux voyages p loin d'étro 
suspendus lors do Tinvasion des Barbares^ devinrent 
encore plus fr^qucns. Au milieu des malheurs de tout 
genres qui les accabloient, les Chrétiens alloient cher- 
cher un asile et des consolations à Jérusalem ; ili 
traversoient les camps et les armées ; le bourdon et la 
pannetière leur servoient de sauve-garde , et les Bar- 
bares , déjà disposés h embrasser la foi| leur portoient 
une sorte de respect. 

Au commencement du septième siècle » Chosroès 
s*empara de la Palestine , enleva le bots de la vraie 
croix I dévasta Jérusalem ^ y substitua la religion des 
Perses k celle des Chrétiens. Héraclius dirigea contre 
lui toutes les forces de TKmpire ; après une guerre 
longue et opiniâtre , il repoussa les Perses , et obtint 
la restitution de la aoix. Les historiens remarquent 
que la caisse dans laquelle elle avoit été renfermée 
n^avoit point été ouverte , et que les sceaux mémo 
étoient restés intacts. L*empereur Héraclius recon- 
duisit en triomphe cette précieuse relique h Jérusa- 
lem; il traversa la ville pieds nus, et porta lui-même 
la croix jusqu'au mont Calvaire. Cette cérémonie, 
qui fut célébrée dans tout le monde chrétien ^ par 
Tinstitution de la fiâte de Texaltation de la croix, ne 
pouvoit que redoubler Tardeur des pèlerinage*!. 
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GeponAâal » Mahomet venoit de fonder one nou*- 
^dfe religion « dont il avoit étendu le culte , moins 
par la persuasion que par la force des armes. Ses 
Ueulenans, après sa mort ^ poursuivent le cours de 
ses conquêtes. Omar se i^nd maître de la Palestine ; 
il ëlaUit rialamisme^ et bâtit des mosquées dans 
Jërusdkm. On se borne d*abord à interdire aux Chrë- 
tiens toutes oérëmonies extérieures} maisbientAt onlcs 
abreuve d^outrages, et on les force déporter une cein* 
ture de cuir, comme marque de leur servitude. Les dis* 
sentions qui $*élèvent entre les Omniades et les Alides^ 
leur permettent, pendant quelque temps , de i^espi*^ 
rer^ ils sont tour-à-tour (avorisés et persécutés sous 
les Abassides \ mais ks persécutions les plus violentes 
ne peuvent effrayer les pèlerins, qui bravent lesdan« 
gers et la mort pour visiter les saints lieux* Uarroun* 
al-Rasdiild, le plus illustre califii de la race des 
Abassides, leur aocorde une protection pai^ticulière. 
La politique lut imposoit la loi de se concilier Tamitié 
des Chrétiens. Il craignoit que Charlemagne, dont 
les exploits et la puissance remplissoient le monde , 
ne dii^ige&t contre lui toutes les forces de TOccident, 
et ne tirât vengeance des invasions , encoi^ récentes, 
des Sarrasins. On vi t donc arriver à la Cour de Charle- 
magne des ambassadeurs du calife, qui apportèrent 
les clefs de JéiHisalem et du saint sépulcre. Les Ghré- 
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tiens purent alors âever dans la ville sainte un hoi« 
pice et des maisons pour les pèlerins ; des relations 
de commerce s'établirent ; les Francs eurent un mar* 
cbé à Jérusalem y et tous les ans on tenoit, le i5 
septembre y sur le Calvaire , une foire,. dans laquelle 
onécbangeoit les marchandises d'Orient et d'Occident. 
Mais les Chrétiens furent bientôt exposés à de nou** 
velles persécutions sous les successeurs d'Harroun- 
al-Raschild. 

Vers la (in du dixième siècle , Jean Zimiscès , qui 
avoit assassiné Nicéphore Phocas, et usurpé l'Empire 
Grec y voulut faire pardonner son crime et son usur- 
pation , en combattant les Sarrazins ; déjà il s^étoit 
emparé de la plupart des villes de la Palestine, lors* 
qu'il fut empoisonné. Après sa mort, Jérusalem retombe 
au pouvoir des Infidèles, et le sort des Chrétiens de- 
vient plus misérable que jaôiais , sans que toutefois 
le zèle des pèlerins se ralentisse. Le pape Sylvestre II, 
vivement touché de leurs maux, excite les peuples 
d'Occident k prendre leur défense : l'histoire ne four- 
nit presque aucun détail sur cette expédition, qui 
peut être considérée comme une première croisade ; 
on sait seulement qu'elle n^eut aucun résultat : les 
Pisans, les Génois, commandés par Boson, roi de 
Bourgogne , et beau-frère de Charles-le-Chauve, roi 
de Franco | prirent seuls les armes } ils firent une 



ittttonvcTtoir» g 

d^ioeiite sur kt côtes de Syrie , et se rembarquèrent 
•prêt «voir dévasta quelques lieues de pays. Cette 
tentative inutile ne pouvoit qu*envenimer la haine 
des Musulmani oontre les Chrétiens { les persécu- 
tions redoublèrent, mats elles ranimèrent le xèle au 
lieu de l'éteindre i et des pâerins partoient de tous 
les points de TOccident, pour faire le voyage de 
U Terre Sainte. Tous les Chrétiens , sans distinction 
d'âgOi de sexe ni de rang^ étoient enflammés du désir 
d'adorer Dieu dans le lieu même où ^ suivant la belle 
expression de saint Jérôme , ta Impubre de VEx^angiU 
commença à briller du haut de ta croix. D*ailleurs p 
les pèlerinages avoient été substitués aux pénitences 
«Canoniques ; les coupables espéroient trouver le par- 
don de leurs fautes sur le tombeau de Jésus->Chi ist , 
et Ton obtenoit des indulgences en secourant les 
pèlerins sur leur route , comme en allant soi-môme 
en pélerînoge. 

Voici les détails que donne sur ces voyages un au» 
teur |ustement estimé (0. Avant de partir^ un pèlerin 
te présentott devant le piâtre de son église, qui lui 
remettoit le bourdon et la ponnetièrei des langes mar- 
qués de la croix I une lettre de Tévéque i attestant Tob- 
jet du voyage, répandoit Teau sainte sur ses vétemens, 
et Taccompagnoit h la tôle d'une procession jusqu'à 

(•) M. Miohtad. 
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la prochaine paroisse ; on s^empressoU de lui ofiriv 
sur sa route tous les objets dont il pouvoit avoir be* 
soin ; on ne lui demandoit que ses prières pour prix 
de riiospitalité qu'il recevoit. Des hospices irftoient 
bâtis pour les pâerins^ sur le boxd des fleuves ^ sur 
les montagnesi dans les lieux déserts, et jusque dans 
les provinces de TAsie. Le pèlerin ne portoit point 
d'armes; le bourdon et la pannetière suflKsoieat pour 
le mettre à labri de toute insulte , même ches les 
Musulmans 9 lorsqu'il n'y avoit pas de persécution 
déclarée. Arrivé près de la cité sainte, les Chrétiens 
établis à Jérusalem alloient au-devant de lui. Il en« 
troit dans la ville par la porte d'Ephraïm , et pay oit 
le tribut aux Sarrazins. Ce tribut étoit une pièce 
d'or, et c'étoit souvent le seul argent que le voyageur 
eût apporté ; quelquefois même , il ne la possédoit 
pas, et il attendoit l'arrivée de quelque seigneur qui 
payoit pour lui. Les pèlerins trouvoient la nourriture 
et le logement dans des maisons que dirigeotent des 
moines grecs, et qui étoient entretenues par les au*- 
mônes que ces moines alloient, chaque année, re- 
cueillir en Occident. Il y avoit des couvens particu- 
liers pour les femmes. Dès l'année io48, quelques 
habitans d'Amalfi s'étoient réunis potu* fonder un 
hospice où, ils soignoient eux-mêmes les malades ^ ils 
prirent le nom d'hospitaliers, furent plus tard cons- 



r-imh «D ordre rdigteux ei miliuire de saint Jean de 
KnsJkem i ei e|Mrès les; croisades » cet ordre devint 
'."ffidbe saonrer^in de Rhodes et ensuite de Malte* 

\prèi s'<kre pnfparés par la prière et par le jeàoe ^ 
m pâerins s» présenloienl an saint s^pula'e» eou« 
Yvrts; d^m drap mortuaire <|uHls consenroient avec 
MMi» pendant tout le reste de leur vie» et dans le* 
{^ ik Toulotent être enterrés^ La çr&ce (pi*ils de* 
oondoienl à Dieu avec le plus de (ènreur «ftoit de 
SM^rir dans la dttf sainte* Ils parcouroient la mon- 
Utj!ne de Sion » celle des Oliviers ; ils quittoteni Ji- 
rasikn pour visiter Belliléem oin naquit le Sau* 
veur» le montThabor où il fut ti^nsfigun^, et tous 
i(s lieiftx témoins de ses miracles* Ils se baignoieni 
«flusnile dans les eaux du Jourdain, et cueilloient , 
iins le territoire de J^fridio » des palmes quils ra|H 
portMmt en Occident De retour dans leur |Kiys^ ils 
fve^mitoient au prêtre une de ces palmes, qui ëtoit 
^ièpùfsét sur Tau tel de IVglise, comme une marque de 
leoMUioissance enven; Dieu qui avoit protégif leur 
Yovage , et ils jouissoient d*une rt^puiation particu^ 
Ittère de «aintettf* 

Bientôt les pâerins ne vopgi^rent plus isolement. 
En io54> unarcbevêque deOniubrai se mit en route 
pour U Palestine , avec trois mille Clinftiens de sor 
«ilîocèse, qui pijrirent pi*e!$que tous miMTablcment « 
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sans avoir pu parvenir jusqu'à Jérusalem. En xo64y 
Tarchevêque de Mayence et quatre évêques partirent 
avec sept mille hommes; attaqués le vendredi saint, 
par les Arabes, ils ne voulurent point se défendre } 
ceux qui échappèrent furent reçus en triomphe à Je* 
rusalem, mais pins de la moitié de la troupe étoit 
tombée sons le fer des Sarrazins, ou avoit succombé 
anx fatigues du voyage, et h peine trois mille hommes 
purent revenir dans leur pays. 

Une foule innombrable de Chrétiens bravoient 
ainsi les fatigues, la misère, les dangers de toute es* 
pèce, pour visiter le tombeau de Jésus-Christ ; ils sup- 
portoient avec une résignation que la religion seule pent 
donner, les vexations des Sarrazins : le noble châte- 
lain, qui eût vengé dans le sang la plus légère offense^ 
$y soumettait comme le plus pauvre voyageur : tous 
ofTroîent à Dieu leurs soufirances, se plaisoient k les 
raconter à leur retour; et ces récits pleins d'intérêt 
excitoient à la fois Tcnthousiasme religieux et la haine 
contre les ennemis de la foi ; ils frappoient surtout 
rimagination des enfans, y laissoient des impressions 
profondes , et préparoicnt ainsi la première croisade. 

Quelque déplorable que fût la condition des Chré- 
tiens et des pèlerins en Palestine, de nouveaux désas- 
tres alloient fondre sur eux, mettre le comble h Yin^ 
dignation des peuples d*Qccidcnt, et soulever UEurope 
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«mire TAsie^ Les Turcs^ sortis des coitiiiîos situées 
411-Helài de TOsus^ après Avoir eonquis la Perse, sV- 
lolieni emparés de Jérusalem ; ces barlmi^es dirigèrent 
prinopalement leur rage contre les Clii^étiens. Tous 
ceux qui lotnbèi^nl entre leut*s mains furent luassa^ 
crài» dépouillés ou vendus comme esclaves; ceux qui 
pureni échapper parcourulH^nt TOccident et enllani- 
mèrent les esprits par le tableau de leur malheur et 
de celui de leurs frères. Ils niontix>ient leui^ cicatri- 
ces» b marque des fers qu*i)s avoient portés ; ils pei<» 
gnoîent la dévastation des saints lieux , la profanation 
d<$ reliques » les églises changt^es en mosquées , les 
Csmmes chrétiennes livi^ifes à la brutalité des soldats» 
leurs eafans circoncis » et les pèlerins menacés de 
Fesclavage ou de la mort , s*ils osoient i^énéti^er en 
Palestine. Les fureurs et les excès des Turcs augnien« 
loient la yénétiition des Chi^étiens pour Jérusalem dé* 
tolée ; et les pèlerinages » devenus plus périlleux » n en 
avoieQt que plus d'attiaits pour la piété des fidèles. 
Les voyageurs qui ne trouvoient point la couronne 
du martyre dans leur pieuse entii^prise » i^venoient 
animés du désir de venger le culte du Christ , et de 
délivrer son tombeau ; partout ils faisoient partager 
la sainte ardeur dont ils étoient péiiéti>^s. 

Cependant les Tuixrs étendoiont leui*s conquiHi's et 
menaçoient rEuipii^ Grec i Michel Ducas avoit im- 
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ploré les secours du pape Grégoire VII ; le caractère 
de ce pontife le portoit iauz grandes choses ; enlever la 
Terre Sainte aux Infidèles^ réunir les Grecs à TEglise 
latine^ étoient des entreprises dignes de lui. Ilavoit 
promis de passer lui*inéme en Asie avec cinquante 
mille hommes ; mais ^ retenu par ses démêlés avec lea 
empereurs, il mourut sans pouvoir réaliser son projet. 
Sous Victor III ^ son successeur ^ les habitana des 
principales villes maritimes dltalie prirent les armes; 
le Pape les encouragea eh leur accordant des iudul* 
gences; mais Fezpédition nVtoit dirigée que contre les 
Sarrazins qui troubloient le commerce de la Mé- 
diterranée. On fit une descente en Afrique, on pilla 
quelques villes, on leva des tributs, et Ton rapporta 
un immense butin* 

• Dans la disposition oii se trouvoient les esprits, il 
ne falloit que donner le signal pour exciter un sou- 
lèvement universel parmi tous les peuples de la chré« 
tienté. U étoit réservé à un simple moine d*armer 
rOccident contre TOrient. Ce moine étoit Pierre 
rhermite (0; son esprit ardent, inquiet, lui avoit 
fait essayer successivement toutes les conditions de la 
vie; il avoit étudié les lettres, il avoit été soldat, il 
s*étoit marié, puis ayant reconnu le néant des choses 
de ce monde, il 8*étoit retiré dans un hermitage. 

(0 Suivant Oderic, il s« aommoit Victor-Pierre de Acherii* 
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Les dangers qui menaçoiont les Chrétioni en PaIos- 
fine ne pouvotent eiTrayer an bommo de ce caracth*o; 
il fit le voyage do Jrfruialem. A la vue des maux aux** 
quclf Un Chrétiens Ploient en proiei son ininginalton 
l'exalte, une vision le détermine} il promet au patriar- 
che d*Brmer tout rOccidetrt pour la délivrance des 
saints lieux. Il revient en Europe^ va se jeter aux 
pieds du Pape, et lui fait part de son dessein, tii bain II, 
qui occupoit olors le saint St<<ge, n*Avoit pas éié 
ëtrongor aux entreprises projetées par Grégoire VII 
et pur Victor ; il brùloit de les voir exécuter. Pierre 
lui parolt inspiré par le ciel mâme, et il le charge 
do prêcher la guerre contre les Infidèles. 

L*hermite parcourt Tltalie^ la France et presque 
toute TKurope; il prêche dans 1rs églises , dans les 
places publiques, sur les routes; partout la popu» 
lation entière se presse sur ses pas; hommes, enfans, 
vieillards, riches et pauvres, seigneurs et serfs, s*ani« 
ment k ses discours, et jurent de sacrifier leur vie 
pour la conquête des saints lieux» Celui cjui armoit 
ainsi TKurope voyageoit sur une mule; ses pieds 
étoient nus; il portoit une robe de hure, et son 
corps étoit ceint d'une corde. Souvent il n'avoit pas 
même besoin de parler pour embraser 1rs âmes ; et 
lorsque, succombant k la fatigue, ou ne pouvont se 
faire entendre de la foule immense qui Tontouroit, 
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il montroit en pleurant le crucifix qu'il portoit à la 
main, ses gestes et ses larmes pro'duisoient autant 
d'effet que son éloquence. 

Cependant le Pape avoit convoqué à Plaisance un 
concile où se trouvèrent réunis deux cents évéques, 
quatre mille ecclésiastiques et plus de trente mille 
laïques. On y admit \es ambassadeurs d'Alexis Gom- 
nène, qui soUicitoient avec instance les secours de 
rOccidenty et qui promettoient, au nom de leur 
maître y de joindre toutes les forces de l'Empire Grec 
à celles des Latins; ils ne se bornèrent point à peindre 
les dangers et les malheurs de l'Eglise d^Orient^ ils 
firent à dessein le tableau le plus séduisant des con- 
trées que les Chrétiens alloient délivrer et conquérir. 
La guerre sainte n'avoit pourtant pas été définitive- 
ment arrêtée dans le concile, mais tous ceux qui y 
avoient assisté, reportèrent et répandirent dans leur 
pays les fortes impressions qn ils avoient reçues. 

Un nouveau concile est convoqué à Clermont; 
Pierre l'hermite y déploie sa fougueuse éloquence ; le 
Pape somme tous les Chrétiens de prendre les armes 
au nom de Jésus-Christ, et l'assemblée entière se lève 
en criant : Dieu le veut, « Oui, Dieu le veut , reprend 
« Urbain, c'est lui qui a dicté les paroles que je viens 
« d'entendre, qu'elles soient votre cri de guerre, 
« qu'elles annoncent partout la présence du Dieu 
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« des armtfei. » Puis, montrant la croix , il ajoute : 
« Cett JésuB-Christ qui sort de son tombeau et qui 
« vous présente sa croix; elle sera le signe qui doit 
« rassembler les enfans dispersés d'IsraM; portez -la 
« sur vos épaules, sur votre poitrine; qu'elle brillo 
« sur vos armes et sur vos étendards \ elle sera pour 
« vous le gage de la victoire ^ u la palme du martyre; 
« elle vous rappellera sans cesse que Jc^sus-Clirist est 
« mort pour vous et que vous devez mourir pour lui. » 
De toutes parts on demande la croix ; la guerre sainte 
prend le nom de croisade , et le nom de croisé est 
donné il ceux qui s*engagent à combattre les Infidèles. 
D au très assemblées se tienuent dans diilérens pays, 
partout la m^me ardeur éclate. L'Angleterre^ à peine 
conquise par les Normands, TAllemagne et ritalie, 
malgré leurs troubles et leurs factions, TEspagne 
même à moitié envahie par les Sarrazins, suivent 
l'exemple de la France, et le cri de Dieu le veut re- 
tentit dans FEurope entière. 

* 

Jamais, à aucune époque, la religion n'obtint un 
triomphe plus prompt et plus complet. Les princes 
oublient leurs différends et leurs projets ambitieux, 
les peuples leurs rivalités, les barons, qui se faisoient 
la guerre la plus opiniâtre, se réconcilient et ne de- 
mandent plus qu'à signaler leur valeur contre les In- 
fidèles; les intérêts particuliers même, auxquels il 

M*" GoTTiii, IV. a 
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eit si difficile d^imposer silenc^^i n^oient plui éUrtr 
la voix. Des anathéoies sont bncés contre celui qui 
refusera ou troublera la paix de Dieu* Les crtfancterf 
renoncent à* toutes poursuites contre les débiteurt 
qui prennent les armes pour la guerre sacrée. Chose 
remarquable I les hommes les plus dépravés i les vo* 
leurs, les brigands, viennent confesser leurs crimea 
aux pieds des évéques, et sollicitent, comme une 
grâce , la permission d^aller les expier en Palestine. 
On ne doit pas dissimuler qu*k cette époque la 
condition des peuples, Tambition des grands et la 
politique des souverains, se réunissoient pour favori* 
scr Timpulsion générale donnée par la religion. Non- 
seulement les royaumes n^avoient pas de frontières 
fortifiées , et k chaque guerre les invasions ruinoient 
les campagnes; mais les barons, retirés dans leurs 
châteaux, étoient presque toujours en état dliostilité 
les uns contre les autres, et ravageoient les terres 
soumises à la domination de leurs ennemis* Le peuple, 
victime de ces dissentions, voyoit dans une expédi- 
tion lointaine, sinon un adoucissement, du moins un 
cliangement à sa situation. Plusieurs barons nliési* 
toient point b vendre, même à vil prix, leurs posses^ 
sions, dans Tespoir d*en conquérir de plus brillantes 
en Asie ; et d*ailleurs , le bruit généralement répandu, 
que la fin du monde approchoit , disposoit les hommei 
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de tout rang et de toute clam à faire les plus grands 
sacrifices pour leur salut. Les souverains ^ souvent 
bravés par des vassaux trop puissans, les voyoientavec 
plaisir céder à prix d*argent la liberté aux communes , * 
pour subvenir aux frais d*une guerre d'outre-mer, 
qui permettoit d'établir et d*étendre Tautorité royale. 
Enfin , les hommes qui n'étoient point étrangers aux 
idées politiques I sentoient la nécessité de réunir lei 
forces de TOccident pour arrêter la puissance, tou- 
jours croissante y des peuples de TOrient , qui avoient 
déjà envahi TEurope et qui lamenaçoient de nouveau. 
Us n^ignoroient pas que le chef des Turcs, en consa- 
crant son usurpation, avoit pris deux couronnes, et 
s*étoit fait ceindre deux cimeterres, emblèmes de la 
domination à laquelle il prétendoit sur TOrient et 
sur rOccident. 

Partout on s'ôccupoit donc avec un égal enthou- 
siasme des préparatifs de la croisade. Le départ étoit 
fixé au jour de 1* Assomption de Tannée 1097 ; mais le 
fièle impatient des Croisés devança ce délai. Dès le 
printemps, une armée de cent mille Croisés, si toute* 
fois on peut donner le nom d'armée à une troupe 
composée d'hommes, de femmes, d'enfans et de vieil- 
lards, prend pour chef Pierre Thermite, et se met en 
marche. On part des bords de la Meuse, on traverse 
rAUemagne; les Croisés n a voient pris aucune pré- 

9. ^ 
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caution pour leurs subsiatances ; la plupart d^entro 
eux ne soupçonnoient même pas la distance qui lei 
lëparoit de Jérasalem; ils demandoient naïvement , 
k la vue de chaque ville , si c^étoit là la cité sainte. 
Ia piété des Français et des Allemands leur fournit 
d^abord des vivres ; mais arrivés ches les Hongrois et 
cfaes les Bulgares I ils ne trouvent plus aucuns se- 
cours* Us étoient partis , Timagination remplie des 
prodiges que Dieu avoit faits pour nourrir son peuple 
dans le désert , et ils ne concevoient pas qu*on pût 
laisser mourir de faim les soldats de Jésus*Ghrist ; ils 
enlèvent par force ce qu*on leur i^efuse ; le besoin les 
excite au pillage , et, oroyant punir des ennemis de 
Dieu y ils se livrent aux plus détestables excès. Les 
Bulgares y peuple belliqueux et sauvage, prennent les 
armes, et taillent aisément en pièces cette troupe in« 
disciplinée^ mal armée, et dont les chefs ignoroient 
Vart de faire la guerre. Pierre Thermite rassemble les 
débris de sa troupe et se rend à Constantinople } d*au<^ 
très bandes, qui marchent* sur ses traces, éprouvent 
à peu près le même sort. 

Gq^dant cent mille Croisés se trouvent réunis 
sous les murs de la capitale de Tempire d*Orient. Ces 
nouveaux hôtes ne tardèrent pas à être à charge aux 
Grecs; Alexis, pressé de s*en délivrer, leur fournit 
des vaisseaux et les fait transporter au-delà du Bos* 
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plioro* Leurs premiers revers ne les avoient p«s ren* 
dus plus prudeos i ik croient nuircber à des succès 
frciks; ib sVancent sans ordre ; le sultan de Nicée 
en fait un horrible carnage ; trois mille A^happent k 
peine an massacre, tristes restH de trois cent milM 
Croisés qui avoient quitté l'Europe. Cette première 
expédition eut lés conséquences les plus funestes, et 
c*est peut-étre k elle que Ton peut attribuer les dé-» 
sastres des croisades. Par leurs excès, dit un bisto* 
rien, « les premiers Croisé» avoient prévenu les Grecs 
• contre ces entreprises i par leur manière de com* 
« battre, ils avoient appris aux Turcs à mépriser les 
« armes des Chrétiens d'Occident. » 

La nouvelle de ces malheurs ne refroidit pas ce* 
pendant le zèle des Croisés ; des armées régulières se 
forment en Europe, elles sont commandées par des 
Aeb habiles. Godefroi de Bouillon^ déjà célèbre par 
ses exploits, a réuni sous ses bannières la noblesse de 
France et des bords du Rhin ; il compte dix mille 
cavaliers et quatre-vingt mille fantassins. Une seconde 
armée part de France , sous les ordres de Hugues de 
Vermandois, frère du roi Philippe I; Robert, (ils aîné 
de Guillaume le Conquérant, marche k la tête des 
Anglais et des haliitans de la Normandie ; un autre 
Robert, comte de Flandre, commande les Frisons et 
les Allemands} Adhémar, légat apostolique et chef 
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spirituel delà croisade, conduit, avec son frère Ray- 
mond, comte de Toulouse, les soldats du midi de la 
France; Bobémoud, prince de Tarente, a sous ses 
ordres les Italieai : toutes ces armées se rendent par 
terre et {ur diS^rentes routes à Constantinople : au- 
cun auteur ne parle de^ mesures prises pour leurs 
subsistances ; elles avoient pourtant à traverser des 
contrées sauvages et presque inconnues alors. 

L'empereur Alexis, qui avoit vivement sollicité les 
Mcours des peuples d'Occident contre les Turcs, crai- 
gnoit que les auxiliaires qu'on lui fournissoit ne res* 
semblassent aux premiers Croisés ; ses inquiétudes 
devinrent plus vives lorsqu'il vit successivement ar- 
river BOUS les murs de sa capitale, ces innombrables 
armées qu'Anne Comnène compare aux sables de la 
mer et aux étoiles du firmament. Au lieu de se mettre 
& la tête des Croisés pour conquérir l'Asie mineure, il 
laisse apercevoir sa crainte et sa foiblesse en essayant 
de tromper, de séduire et de diviser les chefs. A force 
de présens et de caresses, il obtient d'eux un vain 
hommage de leurs conquêtes futures, espérant tirer 
tout le fruit de la guerre sans en partager les périls. 
Pendant tes négociations, l'armée oisive s'amollit, se 
livre au pillage, et oublie le but de sa sainte entre- 
piisu ; dès-lors des haines implacables s'élèvent entre 

^CIlrétienB etlesGrecsi enfin, l'armée des Croisés, 
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fertie de cent nulle otvtliers et de cinq cent mille fan- 
tassins» traverse le Bosphore et culbute Tennemi : elle 
attaque Nicée, qui se rend aux émissaires qu'Alexis 
y avoit envoyés ; et à défaut de bois pour fortifier son 
camp» elle emploie les os des Croisés , qui^ Tannée 
précédente y ont péri victimes de leur imprudence» 
sons les murs de la ville. 

Une nouvelle victoire remportée à Doriléè jette la 
terreur dans le pays { plusieurs villes ouvrent leurs 
portes^ mais Antiochc, place forte et défendue par 
une garnison aguerrie , arrête les Croisés pendant 
neuf mois. On manquoit de machines pour le siége^ 
et dTinstrumens pour en construire; la valeur des 
Croisés édiouoit contre des murailles qu'ik ne pou* 
voient ni abattre» ni franchir j ils avoient à repousser 
les sorties des assiégés et les attaques des troupes 
turques : la trahison d*un renégat leur livre la ville 
au moment oik le défaut de vivres alloit peut-être 
les obliger de se retirer; mais la citadelle résiste en- 
core : les Chrétiens sont bientôt assiégés eux-mêmes 
par Tennemi » qui a réuni toutes ses forces. L*armée» 
épuisée par la faim et par les maladies» est réduite à 
la dernière extrémité ; déjà les Sarrasins se croyoient 
assurés de leur proie» quand tout»à-coup le courage 
des Croisés se ranime. Le fer de la sainte lance» dé« 
couvei^t par un moine» leur semble un gage assuré 
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de la protection divine ; iU attribuent leurs revers h. 
leurs fautes^ ils font pénitence , et^ certains d*avoir 
appnistf le courroux de Dieu , ils marchent avec con-» 
fiance à Tennûmi ; rien ne résiste à leur impétuosité} 
les Sarrazins^ enfoncés de toutes parts , ne peuvent 
se rallier; on en fait un horrible carnage. Quelquee 
historiens prétendent que cent mille Infidèles restèrent 
sur le champ de bataille. 

On remarque souvent dans les croisades ce passage 
subit du découragement à Tenthousiasme, des excèi 
les plus déploral)les au repentir le plus sincère : la 
seule conséquence qu*on en puisse tircr^ c*est que les 
Croisés y tout animés quHls fussent par le zèle de la 
religion y étoient hommes ^ et que la foiblesse, atta- 
chée à la nature humaine^ leur fatnoit quelquefois 
oublier le but de leur sainte entreprise. La guerre 
olTre partout les mêmes excès ^ et rarement de sein* 
blablas exemples de repentir. 

Après la bataille d'Antioche^ les Sarrazins ne pou« 
voient plus arrêter la marche des Croisés ^ qui pour- 
suivent le cours de leurs conquêtes^ mais ces con- 
quêtes deviennent un sujet de discordes parmi les 
chefs. Il avoit été réglé que celui qui arboreroit le 
premier sa bannière sur une ville, ou sur un châ- 
teau , en seroit légitime possesseur. Le soldat qui 
mettoit un signe quelconque k une maison , en de- 
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rmoit ^Iwievt propritflaire« Ces dispositions , qui 
«▼oMBt poar objet de préyenir les difTërends, répan* 
dirant le déMvdre dans Farmée. Les barons fâisoient 
des cjqpëdilians particulières afin de se former des 
Aablisieineas, Songent deux troupes arrivoient en 
n£aae temps devant une ^ille, et au lieu de Tatta- 
qwr, on en Tenoit aux nains, pour s*en disputer la 
possession* 

L'ambition et la discorde affoiblissoient ainsi Tar* 
mée des Croisés j les Sarrazins n*avoient point asses 
de forces pour basarder une nouvelle bataille , mais 
ils inqniétoient la marche des Clirétiens , dévastoient 
les campagnes, et li?roient leurs ennemis à toutes les 
boneiirs de la famine. II n'est peut-^tre pas inutile 
de remarquer qu^ cette époque les Croisés firent 
alliance avec Fémir de Hatart ou Hésas, dont un 
des principaux officiers avoit épousé une Chrétienne, 
C*est le premier traité entre les Croisés et les Mu* 
snlmans : on avoit refusé d'entrer en négociation 
avec le sultan d'Egypte , qui avoit envoyé des am«* 
hasiadears pendant le siège d'Antioche. On remarque 
ausB que les Chrétiens trouvèrent, au milieu de leur 
disette, une ressource inattendue dans la canne à 
sucre, plante alors inconnue en Occident. 

Après avoir éprouvé tous les désastres que la faim, 
la soif, les maladies entraînent sous un climat brù- 
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lant et étranger , Tarmée^se dirigea sur Jérasalem. 
Comment peindre l'enthousiasme qu'éprouvèrent lef 
Croisés, lorsque, arrivés sur les hauteurs d'Emmaiis^ 
ils découvrirent enfin la ville sainte? Les sentimens 
religieux, que les horreurs de la guerre avoient pour 
ainsi dire étouffés en eux pendant quelque temps, re» 
naissent avec toute leur énergie } ils se jettent à ge- 
noux, ils baisent cette terre sacrée ^ ils confessent 
leurs fautes, et n*ont plus d'autre pensée que de les 
expier en délivrant les saints lieux. Les premières at- 
taques sont repoussées ; on manquoit de machines et 
l'on ne pouvoit en construire, faute de bois; l'ardeur 
des Chrétiens surmonte tous les obstacles ; on appelle 
la protection de Dieu par le jeûne et par la prière ; 
l'armée fait une procession autour de la ville comme 
jadis les Israélites autour de Jéricho; une forêt éloi- 
gnée fournit des matériaux qu'on amène à force de 
liras ; des tours s'élèvent contre les murailles ; on 
donne l'assaut deux jours de suite, et, malgré la plus 
opiniâtre ré^stance, l'étendard de la croix brille sor 
les murs de la cité sainte. L'animosité étoit telle, 
que la ville ne fut pas même sommée de se rendre, 
et que, pendant un siège de quarante jours, il n'y 
eut aucune communication entre les assiégés et les 
assiégeans. Le carnage devint horrible lorsqu'on fut 
maitre de la place ; tout étoit passé au fil de Tépée, 
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Mm diêtiDClion d*Age ni de lexe. Au milieu do mas- 
iacra, on apprend que Godefroi s>ât rendu y'-iant 
âmes, pieds nus, au saint Sépulcre; soudain le car* 
nage cesse, la religion reprend son empire, les Croisés 
déposent leurs armes, et vont pleurer sur le tombeau 
de Jésos-Ckrist* 

Un nouveau royaume s*élève; Godefroi, nommé 
roi par les Croisés, refuse de porter le diadème dans 
one ville ob son Dieu a été couronné dVptnes; il ne 
prend que le titre de baron du saint Sépulcre* Peu* 
daot que Godefroi s*attacke à établir Tordre dans 
son royaume, et que les chefs se dispersent pour 
conquérir de$ villes et se former des élablissemens, 
le sultan du Caire s*avance avec une armée formi- 
dable j les Chrétiens se réunissent, marchent à luf, 
et U victoire d*AKalon termine la première croisade. 

La conquête des saints lieux paroissant alfermie 
par la dernière défaite des Sarrazins , les Croisés con^ 
sidèrent leur vom comme rempli , et ils retournent . 
en Occident Pierre Thcrmite revient avec eux, 
rentre dans son dottre, oà il meurt seize ans après^ 
dans la pratique des plus rigoureuses austérités* 

On ne peut voir sans étonnement le peu de troupes 
laissées par les Croisés , pour défendre Jérusalem , qui 
alloit avoir à lutter contre toutes les forces de TOrien t 
Godefroi n'avoit pu retenir près de lui que trois cents 
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chevaliers^ et quelques milliers de fantassins ; il y 
rëunissoit les Chrétiens du pays répandus dans les 
campagnes, et qui prenoient les armes, lorsqu^il étoit 
attaqué. Cependant , non - seulement il conserva se$ 
conquêtes I mais il les étendit. Le royaume de Jérusalem 
se composa des anciens royaumes dlsraél et de Juda^ 
II étoit divisé en quatre principautés ; le comté 
d^Edesse, le comté de Tripoli , la principauté d'An-> 
tiochoy et la baronie de Jérusalem. Le roi ou baron 
de Jérusalem étoit le chef de cette espèce de confé* 
dération, mais il n'avoit qu'une foible autorité sur $e$ 
grands vassaux, qui ne connoissoient d*autre droit 
que celui do leur épée. Souvent il n'avoit point assez 
de forces pour tenir la campagne, et, retiré dans 
Jéi'msalem , il voyoit les Sarrazins inonder la plaine , 
brûler lesvillages, et emmener en esclavage les paysans 
qu'il ne pouvoit secourir. Mais aussitôt que les troupes 
de pèlerins arrivées d'P^urope lui permettoiont de 
prendre l'oflensive, il repoussoit l'ennemi, et tentoît 
quelques expéditions, auxquelles il étoit obligé de 
renoncer, quand ses soldats, dont il n'étoic pas le 
maître, vouloient retourner dans leur pays. 

Parmi ces croisades partielles on remarque celle 
de Siger, fils du roi de Norwège, qui débarqua en 
Palestine à la tâte de dix mille hommes. Il ne demanda 
pour prix de ses services qu'un morceau de la vraie 
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croix f et rdpartit après avoir contribue k la défaitd 
dei Sarrazitii. Godefroi avoit eiiayé de fixer les La^^ 
Itnsdana la Palestine^ en ordonnant que tout homme 
(\ui habiteroit une maison pendant un an et un jour, 
en devietidroit propriétaire, et que la propriété seroit 
perdoepar une absence de même durée } mais Tamour 
du sol natal Temportoit sur toute autre considéra- 
tton f et les pélerms repartoient après avoir rempli 
leur vottà. 

Cependant les forces des Chrétiens avoient sufli , 
sous Ooitefroi et sous ses premiers successeurs, pour 
repousser les armées que les souverains d*Egypte 
envoyoienten Palestine. Mais les Turcs de Syrie ayant 
pris les armes, et les chefs des Croisés se faisant la 
guerre entre eux , les provinces du royaume de Jéru- 
salem furent envahies* La prise d*Kdesse rallume le 
lile des peuples d*Occident, une deuxième croisade 
f ftt précitée par saint Bernard \ Tenthousiasme est le 
même qu^autrefois , et produit les mêmes effets, comme 
à la première croisade ; è peine la guerre sainte est* 
elle proclamée , que toutes les guerres cessent en 
Kurope, les pnuples et les souverains oublient leurs 
difISfrendi, on n^entend plus parler de vols ni de brir 
g4ndages,ceux qui ne peuvent prendre la croix four* 
nissent de Targent aux Croisés* 

Des princes et des barons s'étotent mis à la tête de 
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la première croiiadej dans la seconde, les souverain* 
eux-mêmes veulent commander les armées* L'empereur 
Conrad réunit les Allemands à Ratisbonne; et Louis 
yil, après avoir pris ForiSamme à Sainte-Denis, et 
reçu le bourdon et la pannetière des mains du Pape ^ 
part de Metz avec les Français ; la Reine raceom* 
pagne dans cette expédition. Les deux monarquea, 
de concert avec le Pape , avoient fait d^utiles régie* 
mens pour prévenir les désordres. Tout objet de luxe 
étoit interdit aux Croisés ; on emportoit les instrnmens 
nécessaires pour frayer les chemins, pour jeter les 
ponts, pour construire les machines de siège. Le 
nombre , le courage et Tardeur des combattans sem- 
bloient assurer le succès de Tentreprise ; Timpru* 
dence et la perfidie la firent échouer. Le roi de Sicile 
avoit ofiêrt des vaisseaux i on fit une première faute 
en négligeant son ofire , et les troupes se rendirent 
par terre à Constantinople. 

Manuel , petit-fils d'Alexis , occupoit le trône 
d'Orient *, il ne craignoit pas moins les Croisés que 
les Turcs et les Sarrazins; il traitoit en même temps 
avec les Latins et avec les Musulmans ^ il espéroit 
les aflbiblir et les détruire les uns par les autres. 
Conrad arriva le premier à Constantinople. Séduit 
par les caresses de Manuel, par sa présomption, par 
le désir de remporter des victoires sans le secours 
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in FrançaU » il entre leul en campagne. Les Greci 
lai dreeient dei embûches , lui fournisient des farinée 
m&ée% do chaux \ dei guides infidèles engagent son 
trmile dans des défilés impraticables, et disparoissent { 
lei troupes I exténuées de faim et de fatigue, tombent, 
presque sans résistance , sous le fer des Musulmans^ 
auxquels Manuel les avoit livrées. Louis est égale-* 
ment trahi par Manuel , qui lui persuade que Fermée 
iriomplianto de Conrad vient de s^emparer dlconium. 
Les Français s*aperçoivent trop tard qu'ils ont été 
le jouet de la perfidie } ils obtiennent cependant 
quelques avantages, que la désobéissance d*un ohef 
rend bientôt inulilesi 

La reine et toutes les dames de sa suite avoient 
lutvi Tavant- garde de Tarmée. GoolTroy de Bançon 
commandoit le premier corps des Croisés, il avoit 
ordre d'occuper pendant la nuit les hauteurs qui 
dominoientle camp ; la montagne étoit sèche et aride, 
la plaine oflfroit un aspect agréable ( la reine et ses 
dames le pressent d*y descendre i il a la foiblesse de 
leur céder} les Turcs s'emparent des hauteurs , Tarmée 
est surprise et mise en ddroute dans les défilés. Le 
roi , séparé des siens , se défend seul contre plusieurs 
Musulmans, et ne doit son salut qu'à son intrépidité} 
les revers se succèdent, la famine et les maladies 
vieD&ent augmenter U« dtfiutrei» «t Louii peut k 
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jpeine conduire à Jérusalem le quart des troupei 
avec lesquelles il avoit commencé la guerre. Conrad, 
plus malheureux que lui, arrivoit dans la ville sainte , 
sans suite , et comme simple pèlerin. 

Les débris de l'armée , réunis aux forces du roi de 
Jérusalem et des autres princes chrétiens de la Pales^ 
tine, suiTisoient encore pour attaquer les Turcs et 
les Sarrazins , qui sont battus en diverses rencontres. 
On se décide à mettre le siège devant Damas ; mais 
les barons se disputent d'avance la possession de la 
ville : du moment oà l'un deux en a obtenu la pro- 
messe, les autres cessent de s'intéresftr au succès de 
l'entreprise, et, si l'on en croit quelque^ historiens 
du temps, agissent même de concert avec les Sarrazins. 
Âyoub défendoit la place ; il avoit avec lui son fils 
Saladin, dont les exploits furent; par la suite , si fu- 
nestes aux Chrétiens. Il oppose une vigoureuse résis- 
tance ; les Croisés ^ désunis entre eux , déploient une 
valeur inutile ; ils manquent de vivres , sont obligés 
de lever le siège , et le roi de France revient en Eu* 
rope , laissant la Terre Sainte dans nne position plus 
critique qu'avant la seconde croisade. Il avoit montré 
la bravoure d'un soldat plutôt que le génie d un 
capitaine. 

^ger^ qui s'étoit vainement opposé au départ du 
Roi pour la Palestine, et qui avoit été chargé de la 
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<br«ctioii d«« tflaires du royaume pendanl la croiaadi^ 
forme le projet d'une nouvelle expédition* Agtf de 
mmite«dix ensi sdn intenUon tfloit de lever et d'en* 
trelmir une ermée à ses fi^eis, et de la conduire lui* 
métae en Syrie ) la mort le frappa , et les Gbrtf tient 
dthient furent abandonnais à leurs propres forces* 

Us pouvoient encore sortir victorieux de la lotte» 
s'ils eussent su profiter des discoïdes qui divisoient 
k« Musulmans* L^Egypte étoit déchirée par la guerre 
civile^ Un des partis avoit réclamé les secours de Nou« 
reddin , sultan d'Alep et de Damas ^ Tauti^ s'éioit 
adressé à Amaury, roi de Jérusalem* Le général de 
Noureddin se met le premier en campagne , Amaury 
le force à la retraite ) Noureddin tente une seconde 
expédition, les Chrétiens sont appelés de nouveau 
et repoussent son armée \ mai», au lieu de tirer parti 
de leurs avantages, ils font ti^atner la guerre en Ion* 
gueur, et quelques tributs sont le seul fruit de plu^ 
sieoTS victoires qui lès aflbib)issent« 

Noureddin et Aroauvy ambitionnoient tous les deux 
la conquête du pays où ils avoient été appelée comme 
aexiliaires* Le sultan d'Alep avoit i^uni toutes les 
forces dee Musulmans, Le roi de Jérusalem attendoit 
vainement les i^nforts que Manuel lui avoit promis | 
lorsqu'il apprend que les généraux de Noureddin sont 
entrés une troisième fois en Sgypte » qu'ils se sont 

M** Genut. iv* 5 
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empares du Caire ^ et oivt déposé le souverain : il se 
veiPI menacé par les armées viclerieHses du sultan. 
Noureddio se disposoit effectivement à envahir la Pa- 
lestine I et déjà il oonstruisoit de ses propres mains 
une chaire 9 qu*il vouloit placer lui-même dans la 
principale mosquée de lérusalem. La mort vint arrêter 
ses projets) il étoit réservé à Saladin de les exécuter. 
L*histoire de Téléviition de Saladin, la manière 
éoot il passa ses premières années , les circonstances 
qui favorisèrent son usurpation , sont racontées avec 
détail par rarclievê<{ue de Tyr, dans le premier vo* 
lume du roman de Matbilde ^ et il seroit inutile de 
les répéter dans cette Introduction. Le nouveau suhan 
avoit anéanti la secte des Fatimites» et par conséquent 
mis fin aux dissentions religieuses qui divisoient les 
Mwsulmaas. Il s*eflbrf oit de rallier à lui les peuples 
d^Egypte et de Sjrrie, en manisfestant Tintention de 
faire la guerre aux Chrétiens } mais son autorité , en- 
core mal affermie , permit à Amaurjr de porter la 
guerre 6n Egypte> à Faide de la flotte et des troupes 
qjti0 Manuel lui avoit enfin envoyées ; Tentreprise 
échoue par la mésintelUgence des Grecs et des Latins; 
k' roi de Jérusalem envoie des ambassadeurs en Eu- 
rope > va lui-même à Constanilinople, et meurt, après 
aivoir épuisé son royaume pour une conquête qu^il 
Si^aaroit pas dû tenter. 
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&ladM avoil à eomlwMn kt BOidNWgei (ta^&ntf 
<!■ fibdssoo «MicB nattra, doot il «VM't aiorpé I» 
utev; riBtérél d« ChréiMM ^oit é&ac de «rigêr 
km feteMnr l4 Sjrrie , «t dTy «wretwiir d« tr^ 
ytt. Ik s'olttiiBèrna k MÎna llst projeu tfAmaary, 

<t fEorpte devint «ttoMr« le diM^ <r«w goerre nal- 
Me. U fils d^Ayoab profitoit de lettre fraUs, et 

rait à le foie grand fMral et proAmd ^oHti. 
fM : «uaquenr on vunctt» U nliéâtoit ienak à fcjré 
b paix dont U avoit betoin ponr centnlMer loa pon- 
voir, M la paix dteit tonjenn irioUb par le* Chré* 
tiene, chaqne bm <|ae r«mvëe de* »onpe* de ^ 

loin* la* OMttoit en «at de prendre roftnetve. Gbacos 
ds cfceft n'agiMoit qu'à aa volonid, n'ésontoif que son 

MérHi 1« victoire* eonckittoientper le pillage, malt 

dk» •'étoientd'aoonneolttttëpearlaoaaMcommmie. 
Saladn étant entré en Paksdne^con «wée Ait taiBée 
«n pièoea; loinnéme ne aeaanva qu'à paine} kaCrola^, 

u lien de le ponmûere, Mirant le «i% devant deos 
nlle* peu importante* dont ib ne poMot w réoàrë 
■aiHca, a loi donnèrent le temp* de idnnir une nou' 
vcUe armée» avec laquelle il repamt bientAc plo* for« 
aidaUeqn'anparavanU Une dernière «lève fbt rompae 

par Benaod de Cbâtillon, qni, ntf deparen* ob«»rs, 
atoit obtenu la prindpanlë d?An«iocbeen «peoflantla 
vcnve de Bajrmond, mort «ana enfin». Sàladin de- 

3. 
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mande inutilement «atisfaction, Renaud s'y refuse» et 
le roi de Jérusalem ne peut l'y contraindre. Le sultan 
avoit enfin soumis les partisans de la famille de Nou- 
reddin; les ailles musnlmanes de la Syrie et de la 
Mésopotamie fltfobissoient sous ses lois; il diiposoit 
de toutes les forces de TAsiei et s'apprétoit à fondre 
•ur la Terre Sainte* 

Le royaume de Jérusalem étoit plus que jamais dé* 
obiré par les flictions; Baudouin V venoit d'expirer, et 
Sybillei sa piète» veuve d'Amaury, avoit élevé au tf*6ne 
Guy de Lusignan^ auquel elle avoit donné sa main. 
Plusieurs barons, qui prétendoient à la couronne, 
refusoient de le reconnottre : on avoit en vain ré- 
clamé les secours de TOccident } le mauvais succès 
4e la dernière croisade, et plus encore le récit des 
désordres qui légnoient en Palestine , avoient éteint 
Tenthottsiasme des peuples. Guy de Lusignan parvient 
néanmoins à réunir cinquante mille bommes dans la 
pleine de Zépbouri : Saladin venoit d*emporter d'as- 
saut la ville de Tibériàde, la citadelle tenoit encore^ 
et malgi*é l'avis des barons, le rot se décide à livrer 
bataille pour la sauver. 

L'armée du sultan, postée sur les hauteurs, avoit 
l'avantage du lieu ; les Chrétiens étoiént fatigués par 
une marche forcée, et manquoient d*eau et de vivres ; 
cependant, le premier jour, la victoire resU indécise» 
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Bâi;6 la lendemain , lear dë&ite fut entière. Ralliés 
«utoor du bois, de la vraie croix , qni , dans cette 
a&ure oooune dans toutes les batailles ^ tftoit portée 
par im évéque , ils se défendirent en désespérés et ne 
sucoombèrent qae sons le nombre. La croix étant . 
tombée an pouvoir des Sarrasins ^ « un cri de dé- 
« aeqpoiry dit un historien 1 s*éle?a parmi les Francs » 
« lorsqtt*ils virent le signe de leur salut entre lei 
« mains du vainqueur ; les plus braves jetoient leurs 
« armes y et, sans cherdier à fuir^ se précipitoÎMt 
« sur les (^ves des Infidèles ; le champ de bataille 
« n âoit plus qu'un lieu de désolation ; les guerriers 
« chrétiens qui n'avoient pu sauver la croix de Jésus- 
« Christ; ne craignoient plus de perdre la liberté ni la 
« ;rie, » L'armée ,fut anéantie ^ et le roi lui-même 
Ait prisonnier; Saladin l'épargna peut-être autant 
par politique que par générosité \ mais il souilla sa 
victoire en frisant massacrer devant lui tous les che- 
valiers du Temple et de Saint-Jeaui que le sort des ar- 
mes avoit livrés entre ses mains. L'ordre des chevaliers 
du Temple, qui rivaUsoit de sèle avec celui desHbspi« 
taUers, avoit été établi en 1 1 18 ; il devoit son origine 
à quelques gentilshommes qui s'étoient réunis pour 
protéger les pèlerins et pour défendre la Terre Samte. 
Ils avoient. pris le nom de Templiers, parce que 
leur première association s'étoit formée sur le 
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mitne ùh )ftdiâ airoit été le temple de Séruiûlem. A 
Yépoqm de» croii^dei^ iU le Ikiioieot remarquer pir 
leur ffiéUp par leur braf oitre et par la iimpliclt^ de 
leori memri t k Tapprocbe du combat^ dit iatnt 
Bernard # ili i^armoieot de fat ao dedatii^ et de fer 
M ddiori, et leur nom leul avoit leng-iempi fait 
trembler lei SarraxiM* Ia fournée de Tibériade ioti* 
meltoU aa enltan toute la Palentine } la plupart dei 
viUef ^ reitéei laoe défeuieuri, ouirrirent leuri portet • 
Je M parierai point de ta prise de Mruialem, dont 
lef détaili le trouvent dan« le roman ^ et terminent 
le rédi de rarebev^ue de Tyr« 

Cet iUuilre et «avant pr^at, que madame Cottin 
a plaotf d'une maniéré fi betireuie dam ion 'ouvrage p 
précba la troisième croisade. On a peu de d4$tails sur 
sa naissance ; si Ton en croit quelques auteurs , il 
^loit ifStt du sang desrois de Jérusalem ; il avoit étudié 
les lettres en Occident ) de retour dans la Palestine p 
il AVoit obtenu la faveur d^Amaury, qui lui eon* 
lia Téducation de son fils, le chargea de plusieurs né- 
godations importantes, et le nomma chancelier du 
royaume. Elevé h Tarchevâché de Tyr, dont il avoit 
été d*abord archidiacre, il fut appelé k Rome par les 
aQaiies de son églUe ( il assista au troii^ième concile 
de Latran# at en rédigea les actei. A son retour en 
Orient, U fut chargé encore de dliUrentes négo* 



datioDi f rétablit plusieurs foii la paix entre ka 
souverains et les barons , {aloux de Tautorité royale. 
On croit qu*il mourut empoisonne. 

Quelques historiens ont prétendu que cVtoit un 
antre Guillaume^ également archevêque de Tyr, qui 
avoit prêché la troisième croisade) maiik ce n*est point 
ici le lieu d*ezaminer cette question f qui est indiflS^ 
renie pour Tintelligence du roman : madame Cottia 
auroit été d'ailleurs libre de réunir les deux person* 
nages, pour en former un seul caractère. 

Guillaume a composé deux ouvrages s le premier 
est une Histoire orientale i le deuxième, une Histoire 
des ferres do la Terre Sainte > qui va jusqu'en 1 1 83 , 
et qui est d autant plus précieuse, que les quinze 
premiers livres ont été écrits sur les lieux , d'après des 
traditions récentes , et que dane les sept derniers ^ 
fauteur raconte les événemens dont il a été témoin. 
Ses histoires prouvent qu'il possédoit TEcriture sainte 
et même les poètes de l'antiquité, dont il fait de 
fréquentes citations^ Madame Cottin a profité habile» 
ment de cette indication , pour enrichir ses discours 
des plus beaux passages des Ecritures. Rien ne porte 
à croire, du reste, que l'arclievéque de Tyr ait figuré 
dans la croisade qu'il a préchée, et encore moins 
qn*il y ait exercé l'influence que lui prête madame 
Cottin. Mais dans son beau caractère, et dans sa 
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noble condoile, elle « réuni les divers traits qui dis- 
tinguent un saint prélat , et elle a su lui conserver 
le coloris du temps ; c*étoit tout ce que Ton pouvoit 
exiger d*elle. 

Il seroit difficile de donner une idée de la consterna* 
tion dans laquelle TEurope fut plongée à la nouvelle 
delà prise de Jérusalem : le pape Urbain III en mourut 
de douleur. Tous les Chrétiens pleuroient sur la ville 
sainte et sur la profanation des saints lieux. Suivant 
quelques auteurs arabes, des prêtres parcouroient les 
villes et montroient des images oh Ton voyoit le saint 
sépulcre foulé aux pieds des chevaux, et Jésus-Christ 
terrassé par Mahomet. De toutes parts Fancien zèle 
des croisades se réveilloit : comme autrefois , la reli- 
gion reprenoit son empire \ on renonçoit au luxe, on 
prodiguoit les aumônes, on confessoit ses fautes, on 
fiiisoit pénitence. 

Guillaume^ chargé par Grégoire VIII de prêcher 
la croisade , traverse Tltalie , et arrive en France : à 
sa voix, Henri II, roi d'Angleterre, et Philippe- 
Auguste, qui se faisoient la guerre, déposent les armes ; 
les deux rois, jusqu'alors ennemis implacables, s*em* 
brassent en pleurant, et jurent, ainsi que la noblesse 
de leurs royaumes, de voler à la délivrance de Jéru- 
salem. L'enthousiasme gagne les provinces, et partout 
retentit de nouveau le cri de Diw h v^ui. La 
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Hmri II meort » et Richard , devenu roi » n'u plue 
d'autre pensée que d'aller chercher en Falettine dee 
kuriere el le pardon do ses butes. 

Les Ticloires de SaUdin inspiix>ient une telle ter* 
reur en Occident , que» pour hâter les préparatifs de 
la guerre sainte , Timpèt d*un dixième (iit ordonné 
indistinctement sur tous les biens laïques et ecddftias» 
tiques; cette dtme Ait nommée la dtme saladine. Phi** 
lippe^uguste et Ridiard , animés de la même ardeur» 
»e promettent une amitié inviolable » se garantissent 
réciproquement leui^ peisessionSi et se disposent à 
partir pour la croisade. Les malheui^ des premières 
expéditions avoient enfin montré ks inconvéniens 
des vojages par terre j on équipe des flottes» et les 
deux souTOi^ins se donnent rendea • vous en Sicile 
avec leurs armées. 

L^'Aileiuagne avoit également pris part à la croisade; 
Rrédâric Bai^rousse s*étoit rendu par terre à Cons» 
tanlinoplfiavec une armée. Andronic» dont les cruautés 
paroisscnt à peine croyables aujourd'hui » avoit été 
massacré par le peuple. Isaac F Ange occupoit le trône 
dtkient : fidèle à la politique de ses prédécesseurs » 
il (iiisoit des protestations amicales à Frédéric et 
traitoil avib Saladin. Ses gouverneurs avoient ordre 
de haixeler les Groiséi^ L'Empereur d'Allemagne met 
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leurs troupes en déroute, force Isaac à lui fournir 
des vivres et des vaisseaux, et passe en Anie. Le sultan 
dlconium avoit également essayé de tromper Frédéric 
par de fausses démonstrations ; il espéroit engager et 
surprendre son armée dans les défilés de la Cilicie , 
qui avoient déjà été funestes aux Chrétiens. Mais Té* 
vénement trompa son attente : les Allemands étoient 
sur leurs gardes ; ils font un horrible carnage des Mu» 
sulmahs, les poursuivent sans rdàclie, prennent d*as^ 
saut la ville dlconium et jettent Tépouvante dans le 
pays. Barberousse avoit su maintenir la discipline la 
plus exacte dans son armée triomphante; tout sem» 
bloit annoncer en lui le vengeur de la Palestine; déjà 
il avoit traversé le mont Taurus , et se mettoit en 
marche pour la Syrie ; il meurt en se baigàant dans 
la rivière de Sélef, et ses victoires deviennent inutiles 
à la croisade. Les soldats , privés de leur chef, dé* 
sertent ; sept cents cavaliers et cinq mille fiuitassins 
rejoignent seuls , plus tard, Farm^ des Chrétiens. 
Les retards qu*entratnoient les préparatift de la 
croisade avoient laissé k 8»ladin le temps d*achever 
la conquête du royaume de Jérusalem. Presque toutes 
les villes avoient ouvert leurs portes : Tyr résistoit 
encore ; mais déjà elle envoyoit des députés au vain- 
queur, lorsque Conrad, fils du marquis 4|e Montfei^ 
rat , se jette dans la place : sa réputation Ty avoit 
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dfTtnetf j il iVtoii rtnda fameux dâm lef gnerret 
dltolie i pasië en Orient , il avoit porté lei armes 
poor baac TAnge p et set senrices lui aroient valu le 
titre de Céiar et la main de la lœur de TEmpei^enn 
lacapable de jouir d'un boaheor paisible , il étoit 
parti pour la Palestine* La présence d^un seul homme 
sauva la vilk contre laquelle échouèrent toutes les 
forces de Saladio. Le marquis de Mont&rrat avoit été 
fait prisonnier à la bataille de Tiliériade ; le sultan 
propose à Conrad de rendre la liberté à son père ; il 
lui offre de riches possessions en Sjrrie ; sHl s*obstine 
è débndre la ville , il le menace de faire périr le 
vieillard* G)nrad est sourd à toutes propositions ; 
il répond que si les Sarrasins sont asses barbares 
pour massacrer un Croisé qui s^est rendu sur parole^ 
il se fera gloire de descendre d^un martyr. Baladin , 
désespérant de forcer une place dont tous les babitans 
étoient devenus des héros , et ob les femmes et les 
enfans combattoient comme de vaiUans soldats , lève 
le siège ^ et attaque en vain Tripoli. Un guerrier f 
que lliistoire désigne sous le nom du Chevalier aux 
armes vertes » soutient la valeur des Chrétiens , et 
rend inutiles les e/Torts des Musulmans, La forteresse 
de Carac poussott également la résistance jusqu'à 
rbéreïsme : les Croisés, chargés de sa défense p et ré* 
aux dernières extrémités , avoient vendu leurs 
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fenimer et lenri enfans pour avoir des vivres : la for- 
tune trahit leur courage, ils furent obligés de capitu- i 
1er. Saladin, qui ëtott sensible aux grandes actions, ne 
voulût point que les femmes et les enfans de gens si in- 
trépides demeurassent dans Tesclavage ; il brisa leurs 
fers, et permit aux assiégés de les emmener avec eux. • 

A peu près à la même époque, il rendit la li- 
berté à Guy de Lusignan , qui étoit prisonnier depuis- 
la bataille de Tibériade ; il lui avoit fait jurer sur 
l*Evangiie de renoncer au royaume' de Jérusalem et 
de retourner en Europe : le sultan comptoit peu sur 
la promesse du roi ; mais il avoit étudié le caractère < 
de Lusignun, et il aimoit mieux le voir à la tète des 
Chrétiens qu*un autre chef plus habile. Lusignan, 
aussitôt qu'il est libre, fait annuler son serment par 
les évéques, et songe aux moyens de recouvrer son 
royaume. Il se présente devant Tyr , on lui en refuse 
rentrée : Conrad avoit seul conservé la place; il y 
eommandoit en mattre; et ne vouloit point recon- - 
nottre un souverain qui n'avoit pas su défendre ses 
Etats. Lusignan, condamné à errer dans son royaume 
oh il ne possédoit pas une seule ville , rallie quelque» 
Chrétiens ; des troupes de Croisés qui avoient devancé 
l'expédition de Richard et de Philippe-Auguste , se 
réunissent k lui ; et*, avec une armée de neuf mille ^ 
hommes , il va mettre le siège devant Ptolémaïs. Les 
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•isi^geant tf toient moins nombreux que les aisiëgéi } 
Luttgnan n a?oit aucun espoir de s'emptrer de la 
fille; nais il vouloit^.par une entreprise édaian te ^ 
fixer sur lui Tattenlion des Gkrtf tiens. En eiièt , sa 
petite armée ne tarde pas à se grossir par rarriWe 
des Génois, des Vénitiens ^^ des Pisans, et des autiw 
Croisés dltalie; bientôt elle eompte quatre-vingt 
nîUe boounes^ et donne des inquiétudes k Saladin* 

Le sultan appelle à son secours tous les peuples 
de Syrie i et pendant que ses lieutenans assemblent 
de nouvelles armées » il part avec ses troupes pour 
PtoMmals ; il attaque les Croisés, pénètre jusque dant 
la ville y examine du haut des touii la position' des 
Chrétiens 9 donne ses ordres pour la défense de la 
place et revient dans son camp : les Chrétiens et 
les Muiulmans reçoivent de toutes parts des renforts | 
on se bat tous les jours ) les succès sont balancés j il 
n'y a point d^action décisive; et, chose asses remar- 
quable f les doux camps sont envahis et pillés tour 
à tour. Lusignan , depuis la perte de la vraie croix ^ 
bisoit porter dans les batailles le livre de TEvangile , 
enveloppé d'une étofie de soie et soutenu par quatro 
chevaliers; un char sur lequel s'élevoit une tour sur- 
montée d*une croix et d'un* drapeau blanc, servoit 
de point de ralliement aux Chrétiens. 

Cependant le siège n^avançoit point ; Tarmée des 
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ChréiieiM s'afibîbliMoit par le» oombau et parlai iMift* 
dies i on mapqaoit soivrent de^vivresi et pluêielirs Cr oi* 
lés ratooraoient en Occident Lt discorde viwt âu|^ 
ttenter leurs manx : la reine Sybille, qui aveift élevé 
Lwignan au trône en rëpoiis«nt, meart| et^à sa mort, 
les droits de Lusignate iu|* trône son oontestés* La co«« 
ronne sembloitappanqnir à Isabelle , seconde fille étX^ 
manry } Onfroi du Thopoi>| son mafrt,. fiitt valeiv ae» 
prétentions j Losignan les lui dispute s pendant ces 
diiïérends p Conrad de Monlferrat parvient à plaire h 
Isabelle , fait easser le mariage de la princesse , obtient 
sa main , quoiqu'il fût déjàp marié lui-même aweo la 
scBur dlsaac TAÉge» et il prend le titre de roi de 

• 

Jiérusalem. Les Croisé» se partagent entre les prince» 
rivaux } on s'exaspère ^ on s'enflamme de part et 
d'autre \ on est sur le point d'en renir aux mains^ 
Les évéques font soumeiti'e l'afiàire au jogemient do 
PUilippe et de Richard , dont l'arriérée pochaima 
étoit annoncée ; le calme est rétabli pour qudqoea 
momens , et de nouvelles dissentions se préparent. 

Los souverains de France et d'Angleterre s'étaient 
rendus en Sicile avec leurs troupes, ainsi qn'ilis en 
étoient convenus, et ils defvoient partir en méum 
temps pour la Palestine. Malgré l'amitié inviolaUe> 
qu'ils s'étoient jurée, chaque four ameaoil de non» 
veaux sujets de discorde, et plus d'une foie ils furent 
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for le point dTen venir à one mpUire oaY6rto> mène 
a^Qi dé slembârqwr pour b Terre Sainte. Tout 
deux Aoient ambitieux^ absolus » avides de f^ire^ 
jaloux de leur puissance. Richard étoit vassal du roi 
de France ; mais loin de supporter aucune supdrio- 
ril^ il laisBoit rarement <^pper Voccasion de braver 
Philippe : ff Cëtoit, dit Fabbë de VeUy , «ne image 
« fidèle de deux rivaux qui ne sont bien ensemble 
t que jusqu'à ce qu*ils se soient aperçus qu*ils aiment 
« en mine Ueu, » Une circonstance particulière ali- 
mentoit leur mésinteUigeace : le roi d'Angleterre 
Sfoit dû ëpeuser Alix, sosur de Philippe { phis il 
montroit d'tfloignement pour ce mariage, plus le roi 
ds France insistoit. FliiKppe renonça enfin è cette 
aaion ; les deux princes se réconcilièrent, et le ddpart 
lut résolu : ils s'dtoient promis de se secourir Wfdc 
teut le aèle que deux frères d'armes doivent arair 
Pun pour Tautre ; toutes les cenquétee devoien't ètve 
^leasent partagées ; et pour se donner une dernière 
preuve de confiance I ils avotent décidé que si Tundes 
deuxpérisaoit dans Tentrepriseï ses troupes et ses tré- 
sors seroient à la disposition de Feutre fusqu-è la 
délivrance de la Terre Sainte ; mais le caractère en tier 
des deux monarques devoit bientftt troubler cette 
union , qui étoit pourtant eitx\entée par tout ce que 
la religion a de plus puissant. Madame Go ttin les 
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a peinte Vun et Ywirt avec beaucoiip da véîtë dans 
son roman ; on y trouva rorgueil indomptable de 
Richard, ta valeur brillante , sa bonittante impëtuo- 
•itë p Mt téméraire audace ; elle a placé trèsJienreu- 
•ementdane sa bouche le mot d*un Croisé, qui sVcrioit p 
en admirant Tarmée chrétienne : « Que Dieu reste 
neutre , et la victoire est à nous, » Elle a opposé avec 
art aux emportemens de Richard , la politique plus 
sage, la valeur plus calme de Philipp^Auguste. 

Le roi de France arriva le premier devant Ptolé- 
maVs. Il fut reçu, dit un historien, comme un ange 
libérateur } sa présence ranima le courage des Chré* 
tiens, qui depuis plus de deux ans assiégeoient inu- 
tilement la ville { les Français, à peine débarqués, 
attaquent les murailles, font une large brèche, et se 
diiposent à donner Tassaut i le roi pouvoit se rendre 
maître de la place , mais , par un raffinement d^esprit 
chevaleresque que Ton aura peine à concevoir, il 
veut attendre Richard , afin de partager avec son frère 
d*armes riionneur de la conquête. Les assiégés profi- 
lèrent de cette faute pour réparer et augmenter les 
fortifications, et des flots de sang dévoient encore 
être répandus, avant que Fétendard de la croix brillât 
sur les murs de Ptolémaïs. 

La flotte de Richard, battue par la tempête, avoit 
été poussée sur les c6tes de Ttle de Chypre. Isaac 
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gouvernoit oette tle avec le litre d'empereur. Non- 
seulement il refuse Tentrée de ses poris au vaisseau 
qui portoit Bérengère de Navarre » que Richard alloit 
épouser» mais il jette dans les fers les Cluëliens nau* 
fragés« Le bouillant Richard, impatient de venger 
une pareille injure, débarque avec ses troupes, s\'m^ 
pare de Hle, et, insultant au' vaincu, il chairge Isaac 
de cliatnes d'argent. 

Cest ici que commence la partie historique du 
roman de madame Go t tin. Elle embellit du charme 
de son imagination le détail des fêtes célébrées dans 
nie de Chypre , à Toccasion du mariage de Richard. 
On doit lui savoir gré de n'avoir pas compliqué son 
intrigue en profitant d'une circonstance que lui of-* 
froient les chroniques du temps. Richard , en remon- 
tant sur ses vaisseaux, avoit emmené la fille d'Isaac^ 
plusieurs historiens prétendent que cette princesse par- 
tageoit avec Bérengère le cœur du monarque anglais. 

La jeune Mathilde, sœur de Richard et l'héroïne 
du roman , est un personnage créé par l'auteur. Le 
roi d'Angleterre avoit effectivement une sœur nommée 
Mathilde, mais elle n'a voit pas été destinée au cloî- 
tre i elle étoit l'atnée de Richard , et ne Tavoit pas 
suivi dans son expédition i elle a été mariée à Henri, 
duc de Saxe, et elle avoit plus de.trente«^quatre ans 
lors de la troisième croisade. 

M«»« CoTTIIf. IV. 4 
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Si le perfiODnage de Mathilde, tel que madame Cot- 
tia le préiente; D*a point existé , il n*en a pas moins 
la couleur historique , parce que Tauteur a réuni , 
pour le composer y les traits qui caractérisoient les 
femmes les plus pieuses de cette époque : Tenthou- 
siasme de la Terre Sainte^ la haine des Sarrazins. 
L'imagination des femmes s*enflammoil facilement 
pour les pèlerinages, et surtout pour la délivrance 
d*un pays consacré par le mystère de la rédemption. 
Leur zèle avoit égalé et même surpassé celui des 
hommes, soit lorsqu'il ne s*agissoit que de visiter Jé- 
rusalem, soit lorsqu'il avoit été question de la con« 
quérir. On les avoit vues, oubliant la foiblesse de leur 
sexe, braver les fatigues et les dangers d'une pareille 
entreprise, et partir avec les pèlerins pour la Pa- 
lestine. Hélène, née d'une famille noble de Suède, 
avoit fait à pied ce voyage, et cet exemple n*est pas 
le seul que Ton pourroit citer. Aux deux premières 
croisades, des milliers de femmes avoient marché avec 
les armées, et combattu avec elles. Les historiens font 
même mention d'une troupe d'amazones qui s'étoient 
distinguées pendant la précédente expédition. La reine 
de France, Eléonore de Guyenne, dont Thistoire a 
célébré la beauté, les grâces et même la coquetterie, 
avoit suivi Louis VII, avec une partie de sa Cour. La 
reine Bérengère n'avoit point quitté son époux ; elle 
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i*dtoit embarquée pour la Palestine a?ec Jeanne, sœur ' 
de fticbard et reuve de Guillaume-le-Bon, roi de Si- 
cile; U même qui, plus tard, fut sur le point d*épou- 
ler l^.ilek Adel et de partager avec lui le trône de 
l^rusalem. Madame Cuttin ^ loin de choquer la vrai- 
lemblance, s*eft donc conformée aux mœuri du temps 
en supposant qu*une |eune princeise, déclinée au 
clottre, a voulu accompagner «on frère, et visiter le 
tombeau de Jësui-Christ avant de prononcer lei der- 
niers vœux. Elle a rendu avec autant d*énergie que 
de vérité l'borreur que devoit inspirer la présence 
(1*00 Sarrazin à une jeune chrétienne élevée dans un 
ciottre, son étonnement lorsqu'elle voit qu*il n'a pas 
la figure bideuse que les Ecritures donnent à Satan, 
son désespoir quand elle découvre que son cœur brûle 
malgré elle pour un ennemi de son Dieu. 

A^yant choisi le frère de Saladin pour le héros du 
roman, madame Cottio ne montre le sultan que dans 
le lointain, afin qu'il n'éclipse pas Mnlek Adhel, et 
elle pare ce dernier de tout l'éclat des vertus cheva- 
leresques. Les SarraKini avoient admiré ce% vertus 
dans les précéc^ntes croisades, et Baladin lui-même, 
ainsi que son frère, avoient voulu être armés cheva- 
liers. En recevant ce titre, ils avoient juré de proté* 
ger le foible et de défendre les dames ; ainsi , les 
égards de Malek Adhel pour les deux princesses pri- 

4- 
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sonnières, et pour les dames de leur suite, ont toute 
la vraiscmlilanoe historique que Ton peut exiger, sur- 
tout dans un roman, et Ton ne doit pointétreëlonnë 
que Malek se déclare le chevalier de Mathild^ La 
gdnc^rosité du frère de Saladin, envers les Chrétiens 
captifs, est également appuyée sur Thistoire. Après 
la prise de Jérusalem, il avoit payé la rançon de deux 
mille prisonniers, et les avoit rendus à la liberté. 
Enfin, madame Cottin, en peignant Tamour de cet 
Arabe, lui a donné ce degré de violence et d*énergie 
que les passions acquièrent sous un climat .brûlant»' 
Le plan de Touvrage éloignoit nécessairement, pen* 
dant plusieurs mois , Malek Adhcl et Mathilde , du 
théâtre de la guerre; aussi n*y trouve-t-on que peu 
de détails sur les événemens du siège, de Ptolémaïs. 
Lorsque Richard fut arrivé devant la ville , Tarmée 
chrétienne réunissoit toute la noblesse et les plus 
vaillans guerriers de l'Europe. Le camp ressembloit 
à une ville ^ on y. avoit bâti des maisons, tracé des 
rues , élevé des églises ; chaque nation avoit son quar- 
. tier séparé. Aux premières expéditions, tous les Croi- 
. ses portoientune croix rouge; dans ce[le-ci, les Fran- 
çais seuls avoient conservé cette couleur. Les Anglais 
avoient pris la croix bleue, et les Flamands avaient 
adopté la croix verte. Cette armée brillante et pleine 
d*ardeur , commandée par les plus habiles capitaines 



Ai siède » raroil pu «srfmeni soumeltre lu Palestine 
et même loute T Asie » si la discorde n'eût divisé les * 
die&. 

Les pnf lentions de Lusignan et de Ckmrad » sur la 
couronne «le Jënisalem^ aboient iié soumises au )uge« 
ment de Philippe et de Richard. Le roi de France 
s*<étaiit prononce pour Conrad » Lusignan éloit allé 
trouver en Chypre le roi d'Angleterre, et, {)arses 
soumissions ^ Tavoit mis dans ses intérêts. Avant de 
(hâMrt|uer à PtolémaYs» Richard avoit voulu visiter 
h ville de Tyr, dont les portée lui avoient été fer- 
mées, dans la crainte , dit*on« qu'il ne sVn emparât 
Il soffisoit, d ailleurs , que Philippe se Rki déclaré en 
fevear de Conrad , pour que le prince anglais ft* 
vorisit Lusignan» Les Croisés de toutes les nations 
prirent parti dans la querelle. lies Allemands, les 
Tténois et les Templiers, se rangèrent avec les Fran* 
çais \ les Pisans et les chevaliers de Tllàpital se réuni* 
rent aux Anglais* Au lieu de pousser le siège, on étoit 
prêt ài se fiiire la guerre ; lorsque les Français ntta« 
qaoient lu place , les Anglais restoient dans Tinaction, 
et de leur côté, les Fiançais laissoient les Anglais 
aUsr seuls à Tassaut Les deux rois tombent malades i 
iU saocuaent réciproquement d avoir employé le poi^ 
sou, pour se défaire d*un rival. Saladin leur envoie 
^ médecins et des rafratdùssemens ; ils se iispro» 
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chent l'un à l'autre d'avoir dei négociations avec \^s 
Sarrasins. 

Madame Cottin fait arriver au camp rarclievêquc 
de Tyr , qui , par son éloquence , rétablit la bonne 
intelligence entre les deux souverains* L'influence 
qu'elle donne au saint prélat est autorisée par Texem- 
ple d'Adhéraar, léga^ du Pape, qui, pendant la prc- 
i^ière croisade, avoit plusieurs fois étouflfé la discorde 
parmi les Croisés , et les avoit rappelés k Tobjet de 
leur sainte entreprise. Elle se rapproche de riiistoire, 
on rapportant les conditions arrêtées pour terminer 
le différend de Lusignan et de Conrad ( le premier 
devoit conserver le titre de roi pendant sa vie ; le 
lecoûd devoit Itériter du trône, et le laissoit ii ses des- 
cendans)^ mais elle Ven écarte, Ibrsquella fait pren* 
dre ja ville d'assaut , dès le lendemain de la réconci- 
liation. 

Malgré les efforts réunis des Croisés, le siège traîna 
encore en longueur. Les Sarrasins avoitnt réparé leurs 
fortifications, ils en avoient élevé de nouvelles; Sala- 
din les secondoit en attaquant chaque jour les Croisés. 
Cependant la place commençoit à manquer de vivres, 
et le gouverneur demanda à capituler. Philippe- Au- 
guste exigeoit, pour première condition, que Saladin 
remit t toutes les places tombées au pouvoir des Ma* 
sulmans, depuis la bataille de Tibériade; le sultan y 
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cooseDloit^ mais il vouloit qoe les Qirétient réanit* 
seot lears forças aux sieoiMS poar soumettre des ëmirs 
révoltés contre lui. La n^odation est rompue, on se 
bai de nouveav. Plusieurs fois les Cbrtftiens escaladent 
le» mors , pénètrent sur les remparts , ils sont too<- 
joQtt repousses ; mais les brèches deviennent de plur 
m pbu praticables, et la garnison est ana abois : des 
picfigeors traversoîent le port , et se rendoient au 
camp des Sarrasins ; des pigeons , porteurs de messa* 
ges, alloîent informer le sultan de la détresse des as- 
siégés. Saladin le disposoit à foire un dernier effort , 
lerM|u*il apprit que la capitulation éloit signée. 

On fera remarquer ici que madame CotUn na 
pas suivi lliisioire, en tenant Saladin éloigné de 
Ptoldmais è Tépoque o& la place fot prise. H commanda 
toofours en penonne Tarmée qui inquiétoit les assié* 
geans; ainsi, il tty a rien d*historique dans tout ce 
qn*elle foit foire è Metchonb; cet émir n*est ccmou 
que pour avoir vaillamment défendu la ville. Les émin 
s*étoient engagés, si on laissoit la vie et la liberté aux 
babitans et aux soldats , à foire rendre aux Croisés 
le bois de la vraie croix et seiae cents prisonniers, 
et de payer deux cent mille besans d*or ; la garnison 
devoit rester en otage jusqu^è ce que ces conditions 
fument remplies. Les deux rois entrèrent dans Ptolé- 
maïs, et se partagèrent la ville ^ ils abandonnèrent 
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aux soldats les provisions de bouclie ^ mais ils se ré«# 
servèrent For, raigentji les bijoux et tous les pri*^ 
sonniers ; ce qui excita beaucoup de mécontente-* 
ment dans Taimée, et décida un grand nombre de 
Croisés à retourner en Europe, Cependant on près- 
soit le sultan d'exécuter la capitulation ^ et celui-ci 
éludoit ^ sous divers prétextes. Richard , irrité de 
ces retards , fit massacrer cinq mille prisonniers qui 
étoient entre ses mains, et, par cet acte de barbarie , 
dégagea Saladin de toute obligation. 
. Le siège de Ptolémàïs avoit duré près de trois ans» 
On avoit livré plus de cent combats et neuf grandes ba*- 
tailles sous les murs de \^ ville. Les Chrétiens avoient 
eu' souvent à sbulTrir des maladies et de la disette. Lea 
Croisés du Nord, plus malheureux que les autres, 
parce qn^on n^en^endoit pas leur langue, ne pouvoient 
demander les secours dont ils avoient besoin. Quarante, 
seigneurs de Brème et de Lubec dressèrent des tentes 
avec les voiles de leurs vaisseaux , y donnèrent asile 
aux pauvres soldats de leur nation , les soignèrent dans 
leurs maladies , et formèrent ainsi Tordre teutonique» 
qui devint depuis si fameux et si puissant. 

Pendant cç siège mémorable, les Chrétiens*et les 
Sarrazins se distinguèrent par des prodiges de valeur. 
Souvent ils se provoquoient à des combats singuliers,^ 
et comme ils s'adressoicnt des discours, e\ même fisses 
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ordinairement des injures avant d*en venir aux mains^ 
on les a oorii|>aré8 aux héros d'Homère. Plusieurs 
femmes se signalèrent aussi dans ces combats; les 
jeunes s*y pinScipitoient^ dit une clironique du temps, 
et les vieilles les animoient par leurs discours. 

Il ne sera peut-être pas indillifrent au lecteur de 
connottre la manière dont on étoil armé, et dont on 
combaUoit alors (0. Les barons et les dievaliers, dit 
un historien , portoient un haubert , espèce de tunique , 
faite de petits anneaux de fer ou d*acier ; chaque guer- 
rier avoit un casque , et un bouclier gui dtoit couvert 
d*un cuir épais et qui résistoit aux flèches ; Ton voyoit 
quelquefois, sur le champ de bataille, des soldats hérissés 
de traits, que lesSarratins comparoientà des porcs- 
^pics. Les Croisés se servoient^ pour les combats, de la 
lance, d*épées si énormes, et dont la trempe étoit telle, 
qu'au siège d*Ântioche, Godefrot avoit pourfendu un 
Sarratin. L*empereur Conrad s*étoit distingué par le 
mémeexploit, au siège de Damas. Les chevalii rs avoient 
en outre une espèce de couteau ou poignard , appelé 
miséricorde, la massue , la hache d*Armc , la fronde qui 
iançoit des pierres ou des balles de plomb ; Tare et Tnr- 
balète, arme récemment inventée, et considérée comme 
si meurtrière, qu'un concile de Latran en avoit défendu 

(0 Lei dëliiili qui luivent, toni en tré:i-granJo puriio iiréN (U 
raîitoirt dea CroiMdct, dt M. Mit^hnud. 
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Tusage à la deuxième croisade. Lors des premières ex- 
péditions de la Terre Sainte , les guer#ers d'Occident 
n'étoient point encore couverts de cette pesante ar- 
mure de fer ^ que portèrent les chevaliers du moyen 
âge , et que les Croisés empruntèrent des Sarraains. Ils 
prirent également d'eux les tambours, qui étoient incon- 
nus en Europe. Cest aussi aux expéditions de la Terre 
Sainte que remonte Torigine des armoiries. Les princes 
et les chevaliers avoient sur leurs bannières^ sur leurs 
boucliers , des images ou des signes qui servoient de 
point de ralliement à leurs soldats : ces signes devin* 
rcnt plus tard les attributs de la noblesse. 

Dans les batailles , quand Tarmée s*ébranIoit , Tar* 
deur du butin faisoit presque toujours abandoimer les 
rangs ; les chevaliers écoutoient peu teurftcliefii, et ne 
leur demandoient que Texemple du coiurage* Le prîn* 
cipe d'honneur qui les animoit et lea empéchoit de 
fuir l même dans un combat inégal^ étoit le mobile le 
plus actif de leur bravoure , et leur tenoit lieu de dis- 
cipline. Abandonner son compagnon dans le péril , se 
retirer devant Fennemi , étoient des actions ioAmes 
aux yeux de Dieu et des hommes. Tantôt les évéques, 
les prêtres et les moines , combattoient comme de sim* 
pies soldats ; tantôt un crucifix à la main ^ ils aninsoient 
les guerriers y marchoient à leur tête, et tomboient 
percés de flèches , en annonçant , au nom de Dieu, la 
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victoire aux Crbistfi. Quelquefois lanimofiitë des corn- 
battans étoit telle ^ qu*aprèf avoir ëpuistf leurs carquoii, 
ils retiroient les flèches do leurs blessures et les ren* 
voyoient à renpcmi. Souvent les ClirëiienSi lorsqu'ils 
((toient vaincus, ne vouloient pas survivre à leur dtffoitCy 
et se précipitoient sans espoir sur les Sarracins« Après 
une bataille perdue , on a vu un chevalier se jeter dans 
les rangs ennemis en s*écriant ; Que eaux gui veulent 
venir ioupertni^eo moi en parodia me luiVenl* Les entre- 
prises se concert oient clans le conseil des cliefn» et lors- 
que Ton n*ëtoil pas d*accord aur une expédition « le 
sort, qu'on appeloit la volonté de Dieu^ en décidoit; 
c'est ainai que fut résolu le siège de Tyr. 
. Les Sarratins étoient à peu prèa armés comme les 
Chréiieos; ils avoiont reprta la lance ^ dont ils ne se 
servoient plus lors des premières croisades : ilsétoîent 
surtout habiles k tirer Tare ; ils enlendoient mieux 
Tattaquo et la dt^fense des places ^ ot ils avoient re« 
cours ^ dans la guerre , à toutes sortes de stratagèmes 
que les Chrëtiensne daignoieot pas emplojrert Madame 
Cottin s'étott bien pénétrée de Tesprit qui régnoit 
parmi ces derniars, lorsqu'elle a peint Vindignation 
de Tarmée au momanl oii on découvrit la ruse da 
guerre par laquelle Lusigaan s'étoit rendu nultre de 
Césarëe. Les Sarraûns conaenroient encore moim 
dordre que les Chrétiens dans les batailles; ils inon- 
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doient la plaine, attaquoient pêle-mêle, ainsi que les 
Mamelucks le font encore aujourdliui. Aussi Manuel, 
empereur d*Orient, conseilloit-il à un chevalier de se 
tenir toujours au centre, jamais à la tête ni à la queue 
de Farmée. Des deux côtés, on s'occupoit rarement 
d*assurer la retraite, et une armée mise en déroute 
étoit presque toujours taillée entièrement en pièces. 
Quelquefois on se livroit au pillage , au lieu de pour- 
suivre les vaincus, qui se rallioient et remportoient la 
victoire. A Tattaque , lorsque les Chrétiens ne se dis^ 
persoient pas , leurs rangs serrés, leur haute stature, 
leurs chevaux de bataille, couverts comme eux de fer, 
étonnoient et renversoient les bataillons sarrazina ; se 
tenoient^ils sur la défensive, ils étonnoient encore plus 
les barbares, qui ne pouvoient entamer ni rompre ces 
murs de fer. , - 

^ Saladin n*avoit*rien négligé pour enflammei* le 
fanatisme des Musulmans , afin de Topposer à Ten- 
thousiasme religieux des Croisés. On le voyoit s'arrêter 
subitement sur le champ de bataille , pour faire sa 
prière, ou pour lire un chapitre du Coran. Ses soldats 
se plaisoient à insulter aux objets dm culte des Chré- 
tiens. Pendant le siège de Ptolémaïs, ils élevoient des 
croix sur les remparts , les battoient de verges p les 
couvroient de boue et de poussière, et les me tt oient 
en pièces : la même chose étoit d^)à arrivée au siège 
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tit$ Jërattltm. Ces outrages exciloient la foreur des 
OtMttéi» et let portoient k des excès qui amenoient 
des représailles y et augmeuloient les malheurs de 
la guerre. Mais ce qui parotira le plus singulier» 
d ce qui peint le mieux Tespritdu temps^ quelquefois 
d(ttroopesd*eiffiinssortoient de la ville et se battoient 
contre les enbns des Clu^tiens ^ en présence des deux 
armées» qui restoient immobiles» et se bomoient à les 
«ocooyrager par leurs ci is» 

Cependant la guerre avoit pris un caractère moins 
cniet que dans les premières croisades ; k la longue » 
des relations s*étotent établies entre les cbe& qui 
Vestimoient , et même entt*e les soldats. On a diSjà 
tu que Saladin envoyoit des rafratcbissemens et des 
médecins aux deux rois malades pendant le siège; 
Où w^ocioit en se battant» et les Croisés étoient 
admis à La table du sultan » comme les émirs étoient 
rvçus à celle de Richard et de Philippe. Quelquefois 
on sospendoil pendant plusieurs jours les hostilités ; 
^ors les Chrétiens et les Sarrasins» oubliant leur 
haine » se réunissoient et jouissoient de tous les plaisirs 
de la paix. On donnoit des tournois ; les champions 
«e liarangttoient avant d entrer en lice ; le vainqueur 
éloit porté en triomphe , et le vaincu racheté comme 
prisonnier de guerre. TantAt on dansoit au son des 
uittnimens aral>eS| tantôt au chant des ménestrels. 
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L*efprit cbevaleretque «'étoit perfectionna; il inipiroit 
la gëntfroiitëi le dëfinUveMeineiit et le« grandes ac- 
tions. Madame Cottin a montre ^ dam lei deux na- 
tioni f le beau idéal de la chevalerie f en peignant 
Malek Adbeiet Jofselin de Montmorenoi. Ce dernier 
avoit péri , ainii que ion frère Matthieu , eoua lea 
murs de Ptoléoiaïs , et non dam une expédition aven- 
tureuse. Us s'étoient Tun et Tautre distingués car leur 
bravoure; madame Cottin a réuni en Josselin touti'e 
les perfections d*ttn véritable chevalier, qui D*hésitoit 
jamais h se sacrifier pour son Dieu et pour la dame 
qu*il avoit choisie. Le roman de Mathilde acquiert 
un nouveau degré dUutérét , par les noms illustres 
de cette antique noblesse française , dont elle s*est 
plu à décrire les exploits p à une époque oh les 
descenduns de ces héros gémissoient proscrits loiu 
d*une patrie qui devoit sa gloire aux services' de leurs 
familles. 

LliÎDtoirene fait point mention de cette Agnès, fille 
d*Amaury, qui joue un rôle si odieux dans le romaa 
de Matliilde. Mais, si ce caractère est foixé dans 
plusieurs do $0$ parties, Tidéo première du perso n-» 
noge n*est point contraire à la vraisemblance. Plusieurs 
femmes chrétiennes n*avoiont point rougi de se livrer 
aux Musulmans. On prétend même qu'Éléonore de 
(«uyenne, f^mme de Louis VII , sVtoit montrée sen-- 
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Mble à h heaiiU d*un jeune Turc. La veuve de 
Baudouin y roi de lérusalem, avoit foi cbes les Sar- 
nuBni avec Audronic , qui depuis monta sur le trône 
d'Orient, et i>ar ses cruautés acquit une dléhnié 
M Atnesle. Le grand Saladin lui-même se gloriftoit 
de devoir le jour h une Chrétienne. De nombreux 
eiemples autorisoient donc madame Cottin k créer 
le personnage d'Agnès , et h Topposer à celui de 
M alUlde» Ce personnage n*est point à Tabri du re- 
proche dans ses dtfveloppemens, mais il peut être 
conndéré comme historique sous beaucoup de rap- 
ports. 

Dons le cours de Touvrage, Fauteur a donné au 
ctractère de Guy de Lusignan, des couleurs plus 
brillantes que celles avec lesquelles il est peint dans 
rhistoire ; IVpoux de Sybille n*avoit point ces grandes 
quafités qui justifient qtielquefois rambttion ;sa famille 
étoit sujette de Bichard,qui le protégeoit comme 
on vassal , plutôt qu*il ne le traitoit en roi. Le mo- 
narque anglais ménageoit si peu Lusignan, qu*tl ne 
Pavoit pas même admis au partage des dépouilles de 
Ptolémaïs. Loin de le choisir pour frère d armes, de 
lui offrir sa sœur en mariage, et de vouloir le ré- 
tablir sur le trône de Jéru&alcm, il favoit forcé de 
lui céder ses droits h cette couronne, en lui donnant 
en édiange TUc de Chypre , tle déjà vendue par lui 
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^u% Ti^mpliers, et dont il ovott recale prix. Il des- 
tinoit Le roy^nmB de Jévaêalem^k Henri , comte de 
Ctiampagae , i»oq aeveu , auquel il avoit fait ëpouier 
la veuve de Coorad , et contre lequel personne ne 
pouvoit plu« (élever de préteniioni* Par une singu- 
liière destinée , Isabelle apporta à ses trois époux le 
titra de souverain d*un royaume qui n'existoit pas , 
qui ne devoit plus euster. 

D'un autre côté, Lusignan n'est jamais descendu 
ou degré d'avilissement où le plonge madame Cottin 
h la fin de son ouvrage^ et l'on peut dire, de la ma- 
nière dont elle le traite. 

Qu'il n'avoil mériU 
Ni 06t 8xcë« d'bomiour, ni oelte indigniti. 

Madame Cottin, obligée de s'occuper des amours 
de Malek Adhel et de Mathilde, ne prend, parmi les 
événemens qui ont suivi la prise de Ptolëmaïs , que 
ceux dont elle a besoin pour soutenir la marche de 
son roman , et elle la dispose h sa fantaisie i tantôt 
elle intervertit l'ordre des faits; tantôt elle suppose 
des sièges, des combats et des batailles qui n'ont ja- 
mais eu lieu *, mais , lors mâme qu'elle s'éloigne le 
plus de l'histoire, le coloris du temps est presque tou- 
jours conservé avec une fidélité scrupuleuse. Son talent 
se fait surtout i^marquer lorsqu'elle décrit des assauts 
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M ie$ bateilltfi; oa ▼oilqu*elle a fait ane étude appro» 
fondie drHomère el da Taise , et ses tableaax ont ao* 
laat déntrpB que de variété. 

Elle ne parle point des noaveaox différends qni s*é« 
lefèreol entre Ricliard et Philippe ^ et qui décidèrent 
ce dernier à repasse^ en Europe. Le roi de France ne 
se troovoit point lié à Faction principale du roman p 
et Buidaiiie Coitin se seroit écartée de son sujet par 
des digressions inalilcs^ si elle eût peint ces funestes 
discordes. Sa fable lui fonmissoit d'ailleurs assez d'an- 
tres moyens de mettre en jeu et de faire ressortir Tor- 
gnetl et Timpétuosité de Richard. Ce prince, plus 
altier que jamais, ne gardoil plus aucuns ménage» 
ment; il bravoit ouvertement Philippe, dont la puis* 
lanœ Timportunoit ; il vouloit être seul chef de la 
croisade ; il répandoit ses trésors parmi les troupes du 
roi de PrancH^, et cherchoit à les attirer sous ses dra- 
peaux. Philippe, épuisé par une longue maladie, fa- 
tigné des tentatives et des prétentions de Richard , 
craignant d*étre obligé de rompre entièrement avec 
lai, et de compromettre les intérêts de la guerre 
sainte, prit la résolution de quitter la Palestine. PIu- 
sieiirs historiens anglais présentent les choses sous un 
antre point de vue, et mettent tous les torts du côté 
do roi de France : ces torts furent sans doute parta- 
gés ; mais , à considérer les choses de la manièit la 
M*" Gymif. iv. S 



66 XSlTAODUCTlOir* 

plus impartiale^ il est difficile de croire que Richard 
n*ait pas donné lieu aux premiers sujets de méconten- 
tement. Sa conduite et 9on caractère ne permettent 
pas d'hésiter à cet égard. Philippe ^ en partant ^ laissa 
à son rival dix mille fantassins^ cinq cents chevaliers ^ 
pourvut à leur solde , et se rendit à Tyr^ oili il trouva 
des ambassadeurs de Saladin^ qui lui offrirent des 
présens magnifiques, au nom de leur maître. Soit que 
le sultan eût apprécié la sagesse et les hautes qualités 
du roi de France, soit qu*il eût Tintention d'humilier 
Bichard, ses ambassadeurs étoient diargés de com« 
plimenter Philippe, comme le plus puissant monarque 
de rOccident. 

Richard se trouvoit à la tête de cent mille hommes; 
il laisse une forte garnison à Ptolémaïs et se dirige 
vers Césarée. Madame Cottin lui fait faire le siège de 
la place, dont elle confie la défense à Malek AdheL 
Le siège , les espérances que fondent les Chrétiens 
sur la conversion du prince arabe , ses démêlés avec 
Saladin, ne çont point historiques; mais les divers évé- 
nemens se rattachent à l'histoire par les détails. Les 
moyens d*attaque et de défense en usage alors sont 
présentés avec beaucoup d'exactitude ; et comme plu- 
sieurs princes mahométans s'étoient, à différentes 
époques, montrés disposés à embrasser la foi. Fauteur 
n*a pas choqué la vraisemblance en faisant supposer 
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an (htHiMM de semblablef difpotiUotu dans Malek 
AàbéL 

Le roi d^Aogleterre, en entrant en campagne , se 
croyoit mumri de b conquête de la Palestine ; la force 
«t b Tailbnce de son armée Ini bisoient peu redou- 
ter 4es troupes de Saladîn ; mats il ne préroyoit pas 
te§flhoe de guerre qu^il altoit être obligé de soutenir* 
Le soUao , qui ne rouloit pas s^exposer à perdre dans 
«ne bataiUe k fruit de êe$ conquêtes , lui dispute le 
lerrrtn pied«à«pted, et évite d*engager une action 
géoérab : ses coureurs enlèvent tous les soldats qui 
«^écartent da|;ros de Tannée, et les massacrent | en 
repi^sailles du carnage des prisonniers de Ptolémats. 
Les ^Chrétiens, sans cesse harcelés, mettent six jours 
poor frandiir nn espace de douce lieues. Ces pre- 
aiicRS obstacles donnèrent k Richard des inquiétudes 
snr le succès de son expédition , et dès-lors il entama 
des négocbtions avec Sabdin. 

n eut une entrevue avec Malek Adbel ; il n*exigeoit 
plus f comme Pliilippe - Auguste , b restitution de 
toutes ks places conquises depuis b batailb de Ti« 
bâiade ^ il ne demandoit que b ville de Jérusabm et 
b vraie crosx« Mais la cité sainte n*étoit pas moins 
sacrée aux yeux des Musulmans qu*à ceux des Gbré« 
tiens* Suivant leurs traditions, Mahomet s'y étoit 
miraculeusement transporté avant de monter en pa« 

5. 
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radii i et ilt na croy oient pouvoir la otfder imi {m« 
piété et sans crime. Quant au bois de la croix , 8a« 
ladin refuioit de le rendre , loiii prétexte de cèle 
pour rblamisme , mail la politique étoit la véritable 
cauie du refus } il a? oit appris p par m propre exptf* 
rience p combien cette relique p portée dans les com- 
t»atS| augmentoit l'ardeur des Chrétiens. La négocia* 
tion n*^t donc aucune suite p et Richard se remit en 
marchai résolu de forcer le sultan à recevoir la 
bataille. Les deux armées en vinrent effectivement 
aux mains I dans la plaine d*Ajsur. La victoire , dis« 
putée avec acharnement , resta aux Chrétiens. 

Si Ton en croit quelquaa historiens, Saladin et 
Richard se rencontrèrent dans la mêlée, et fondirent 
Fun sur Tautre Tépée à la main t suivant d*autrei , 
Richard auroit couru lance baissée sur le sultan , et 
lui auroit porté un coup sa terrible , qne Thomme et 
le cheval auroient été renversés. Ce qu*tl y a de cer- 
tain p c'est que Richard ne tira aucun avantage de cette 
victoire- 1 qui devoit le rendre mattre de la Terre 
Sainte. En poursuivant Tennemi , il anéantissoit Tar- 
mée turque ; en se portant sur Jérusalem p il mar* 
choit à une conquête assurée que Saladin n*étoit plus 
en état de lui disputer. Il prend la route de Jafla p 
ville abandonnée et démantelée par les Sarraxins , 
mécontente et fiitigue son armée pour réparer les 
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fortifications 9 y bit venir la reine Btfrengère^ Jeanne^ 
reiae de Sicile ^ la fille dlsaac ; donne les fêtes les 
plut brillantes, s*endort au sein des plaisirs » paroi t 
avoir oublié entièrement le soin de la guerre , et 
donne au sultan le temps de réparer ses pertes. 

Cependant, réveillé par les murmures des Croisés, 
il forme le projet d*assiéger Ascalon. Saladin , désespé-^ 
rant de défendre la place, la livre aux flammes ; Richard 
entreprend de la faire rebâtir par son armée, et excite 
de nouveaux murmures : plusieurs cheft refusent d*o^ 
béir, disant qu'ils ne sont ni charpentiers , ni ma« 
çons } qu ils sont venus en Asie , non pas pour bâtir 
des villes, mais pour conquérir Jérusalem; quelques*» 
uns retournent en Europe , d'autres cherchent à né* 
gocier avec Saladin. Richard fait faire de nouvelles 
propositions au sultan ; mais comme il insistoit sur 
la restitution de la cité sainte et de la vraie croix, 
il est refusé avec hauteur. Il ne songe plus qu*à san« 
ver sa gloire et à se retirer sans honte d'une entre- 
prise dont le mauvais succès ne pouvoit être attribué 
qu'à la manière dont il l'avoit conduite. Il cherche k 
mettre en jeu l'ambition du frère de Saladin. Il pro* 
pose de donner en mariage à ce prince , sa propre 
sœur, Jeanne y reine de Sicile, à la condition que les 
deux époux régneroient ensemble sur Jérusalem , où 
les Musuln^ans et les Chrétiens trouveroient une égale 
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protection. Les historiens greci et latins ne parlent 
point de cette négociation, mais elle est rappoitëe 
avec détail par les historiens arabes. Le projet étoit 
tout à TavantHge du Sultan, qui p^roissoit disposé à 
y donner les mains ; mais il fut combattu avec autant 
d'ardeur par les imans que par les évéques , et il fal- 
lut continuer la guerre. 

Cest sur la négociation dont il s^agit, que madame 
Cottina fondé presque toute Tintrigue de son roman : 
elle a substitué la jeune Malthide à la reine Jeanne, 

« 

âgée alors d'environ trente ans; et en supposant, dès 
le début, un amour qui n'a jamais existé, en pei* 
gnant les progrès d*une passion longuement combat- 
tue par l'honneur et par la religion, l'auteur a donné 
l'intérêt le plus puissant à une circonstance qui n'est 
que bizarre, dans l'histoire. . 

Après la rupture des négociations, on ne trouve 
presque plus aucune trace de l'histoire dans le roman 
de madame Cottin. Mathilde se retire au monastère 
du mont Carmel, que l'auteur suppose être un couvent 
de religieuses* A la fin du xa.' siècle, un moine de 
Calabre sétoit oflectivement établi, avec quelques 
pieux cénobites, sur le mont Carmel, près de la ca^ 
verne d'Elie, et y avoit relevé les ruines d'un ancien 
monastère , qui . avoit été détruit par les Sarrasins ; 
mais au milieu des horreurs de la guerre, il est diflU 
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die de aapposer la formation d'un couvent de reli- 
gieuses, dans un lieu qui nVtoit point à Tabri des 
incursions des Turcs. D'après le plan de rauteur, il 
falloit que le couvent où Mathilde s*Aoit retirée ne 
fftt point inaccessible à Malek Adbel : cette circons- 
tance amène des scènes très-patbétiques , mais elle n*a 
pas le degré de vraisemblance nécessaire. 

Pour préparer son déoouement, madame Gottin ftit 
prendre Gésarëè par ruse; elle livre Malek entre 
les mains des Chrétiens; elle le fait périr, ainsi que 
Lusignan, dans une bataille , près d'Ascalon; elle le 
fait convertir avant sa mort, et enterrer avec pompe 
au monastère du mont Garmel ; elle suppose enfin 
que Saladin a permis aux soldats de son armée d*as« 
sister à cette auguste et lugubre cérémonie , et qu*un 
grand nombre d'entre eux demandent le baptême. 

Le talent de l'auteur^ la rapidité du ^écit , la pompe 
des descriptions I font passer sur ce qu*il y a d'invrai- 
semblable dans ces différentes suppositions. La der- 
nière surtout ne s'accorde guère avec la profonde 
politique du sultan , et avec le lèle ardent qu'il a tou- 
jours montré pour Tislamisme. Malek Adhel ne périt 
point dans la croisade ; il survécut mémo à Saladin. 
Il avoit servi fidèlement son fi^re; mais après la mort 
du sultan, il ne garda pas la même fidélité k ses 
^neveux, et s'empara de la Mésopotamie et de TEgypte. 
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Liisignan. ne trouva pas noa plus k mort eo Pâles- 
tine^ il alla gouverner le royaume de Cliypre que 
Richard lui avoit abaodonnéy ou plutôt vendu. 

Mais revenons à Thistoire^ et indiquons en peu de 
mots les derniers ëvéoemens de la croisade^ Richard , 
cédant aux instances de ses soldats, se décide enfia 
à prendre la route de Jérusalem : il espéroit encore 
pouvoir forcer le sultan à une bataille; mais Saladin 

• 

avoit des moyens plus sûrs pour Tarréter ; il iaiaoit 
brûler les villes et dévaster les campagnes; son ar-* 
mée^ divisée par petites troupes, enlevoit les convois» 
barroit les chemins, inquiétoit sans cesse les Chrétiens, 
et les réduisoit à la &mine« Le roi d*A.ngleterre n*ose 
s*avancer dans un pays ravagé; il revient sur ses pas 
et met le comble aux méconlentemens des Croisés* 
Sur ces entrefaites, on apprend que Conrad, qui 
jivoit traité avec Saladin, et réuni ses forces à oeUe$ 
des Musulmans, vient d^étre assassiné : sa mort est im- 
putée à Richard , qui redoutoit en lui un rival habile , 
valeureux et entreprenant* Le Roi impose silence aux 
murmures, et, profitant des momens oii Saladin avoit 
licencié une partie de son armée, il fait plusieurs ex- 
péditions, dans lesquelles il déploie toute sa bravoure 
et toute son audace : il porte la terreur jusque sur les 
confins de TEgypte, et se dirige de nouveau sur Jéro* 
salem. Le sultan s'y «étoit renfermé, et avoit )uré« 
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ville plutôt quo de le rendre. Dt<|ii Richard ëtûit com» 
pi{ prèi don montagnes de la Juddoi maii la diviiion 
r^gnoit entre lui et lei autres chefs des Croistisi il ne 
voulait point partager oveo eux la conquête» et eux 
sr moniroient peu disposrfs k seconder une entreprise 
dont il tireroit seul tout le, Fruit. La )alousie fait exa* 
gdi'er de part et d*autrû les obstacles que Ton avoit 
k surmonter. Lorsque Kirhard insiste pour le sitfge 
de la ville sainte, les chefs s*y refusent) parott-il y re» 
noncer, on excite les soldats , qui demandent qu'on 
les conduise sous les murs de Jérusalem. Dans Tim^ 
possibilitrf où Ton iltoit de s'accorder sur le parti qu*il 
y avoit k prendre, vingt-quatre chevaliers sont char* 
gds de prononcer, et la retraite est résolue par eux. 
Le monarque anglais devient do plus en plus odieux 
i^ Tarmée i en vain dtonne-t»il TAsie par des prodiges 
de valeur, on dit qu*il ne travaille que pour accroître 
•a renommée el non pour la cause commune : on Tac- 
ouse d*avoir déclaré aux ambassadeurs de Saladin 
qu*il attachoit peu d'importance à la conquête des 
saints lieux ) les Français et les Allemands Fabandon* 
nent \ il reste seul avec les Anglais* 

Sa position devenoit critique t tantôt il voulait ro- 
tourner en Europe sans avoir fait la paix ( tantôt il 
suppllolt Saladin , tantôt il le menaçoit et oherchoU 
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à reflTrajeri en annonçant Tarrivée de toutes les for* 
ces de rOcxident. 
Les deux armées tftoient campées fort près Tune 

4 

de l'autre , et toutfs deux^ également fatiguées do la 
guerre, restoient dans leurs retrancbemenSi.on con- 
vint enfin d*une trêve de trois ans trois mois et trois 
jours /suivant quelques historiens ; de trois ans et huit 
mois suivant quelques autres. Jérusalem restoit ou- 
verte h la dévotion des Chrétiens; ilsconsetvoient.la 
possession de toute la cûtc maritime depuis Jafla jus- 
qu'à Tyr. On ne s'accordoit pas sur la ville d*Ascalon ; 
il fut décidé qu'elle seroit rasée. Tous les princes 
chrétiens et musulmans de la Syrie furent invités k 
signer le traité, dans lequel on ne fit point mention 
de Lusignan. La paix fut célébrée par des tournois 
et par des fêtes, où se déploya tout le luxe de l'Europe 
et de l'Asie. Madame Cottin les a placés à l'époque 
des négociations qui ont lieu pour le mariage projeté 
de Matbilde et de Malek Adhel, et elle les a décrits 
avec cette richesse d'imagination qui n'appartient 
qu*à elle, 

Richard, dans cette croisade dont l'issue fut si peu 
glorieuse pour lui , s'étoit signalé par des traits d'au- 
dace et de valeur qui surpassent ceux des Àmadis et 
des Roland. Si l'on en croit quelques historiens, avec 
quinze cents hommes il défit douze mille Turcs , qui 
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efeortoient un convoi destine pour Jérusalem. Plus 
tard y ayant appris que les Turcs pressoient Joppé 
avec une armée considérable^ il s*embar^ue avec 
quatre-vingts chevaliers et quatre cents fantassins , 
fond sur les assiégeans, les met en déroute , entre 
dans la place par la brèche quMIs ont faite» taille en 
pièce ceux qui assiégeoient la forteresse , et sauve 
ainsi la ville qui alloit tomber au pouvoir de Saladin, 
Dans une autre circonstance , avec une poignée de 
chevaliers 9 il affronte sept mille cavaliers musulmans» 
et tue leur chef de sa propre main. On raconte enfin 
que» surpris pendant son sommeil par un nombreux 
détachement de Sarrazin^^ il a Tinconcevable har* 
diesse de se précipiter sur eux avec quelques sei- 
gneurs de sa suitfî. Les exploits de Saladin avoient 
répandu la terreur en Europe, ceux de Richard 
étonnèrent et effrayèrent l'Asie » et y laissèrent de 
profonds souvenirs : plus d*un siècle encore après sa 
mort» il suifisoit aux mères-» pour faire taire leurs 
enfans» de leur dire : F'oilà le roi Richard. Mais 
CCS exploits» qui le firent surnommer Cœur-de- 
liion» furent inutiles pour la cause des Chrétiens : 
le bouillant Richard» toujours emporté par son im- 
pétuosité» ne savoit ni combiner de grandes en- 
treprises » ni s^assurer les moyens de les exécuter ; 
rebuté aux premiers obstacles» il changeoit ses ré- 
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iolutions atiifî légèrement qu*il lei aroit adoptéef j 
et un historien observe avec raison qu^il sembla 
moins appartenir à Tbistoire qn*auz romans de che- 
valerie* 

A. P. 



MATHILDE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Araks «a titfge aosâi long que meurtrier , Saladin 
tenoil d^entrer ea vainqueur à Jtfiiisalem. Au bruit 
de la chute de la cité sainte » toutes les puissances 
chr^ennes furent émues. Guillaume, archevêque de 
Tyr y s'emhai^ue aussitôt pour l'Europe ; il va ré-> 
j^ndre sa profonde douleur dans le sein du souverain 
Pontife I et lui demander des secours pour ses frères 
d'Orient. Urbain III , frappé à* mort par cette fu- 
neste nouvelle , expire entre les bras de Guillaume. 
Grégoire VIII lui succède et prédie une nouvelle 
eroisade* A sa voix , à celle du pieux archevêque par^ 
courant l'Europe à pied, la croix k la main, avec des 
prières, des menaces^et des larmes, les esprits s'échauf- 
fent, Tenthousiasme de la gloire et de la religion 
gagne toutes les âmes ; les rois eux-mêmes se lèvent, 
s'unissent, et jurent de ne poser les armes que quand 
ils seront rentrés dans cette Jérusalem qui coûta tant 
de sang à leui's ancêtres , où repose le tombeau d'un 
Dieu , et dont la perte leur semble un opprobre, que 
sa conquête pourra seule eflacer. 

A la tête de tant de souverains , marchoient Ri-» 
diard L*"" et Philippe - Auguste } rivaux en puis- 
sance par la situation et l'étendue de leurs Etats, ils 



^8 MATHIliOl» 

r^tûient encore par leur kge p leur penchant et leur 
amour pour tla gluire ; toui deux également fiera , 
altiersi intrëpiâes, s'in itoient à la moindre apparence 
d'iniure, et ne pouvoient le résoudre à plier. Philippe- 
Auguste , grand et magnanime autant que prévoyant 
et sage » aspiroit à des victoires plus solides que bril- 
lantes. Richard I plein de candeur et de loyauté, maia 
imprudent et fougueux , toujours entraîné par ses pas- 
sions, ne pouvant ni disfimuler.un outrage, ni tarder 
un jour à s*en venger , aussi constant dans ses haines 
que dans ses amitiés , et animé du courage le plua 
impétueux, attacha .peut-être plus d'éclat'qne son 
rival à son nom et à ses exploits, et dut à rezcèa 
même de ses qualités Tadmiration universelle dont 
il fut Tobjet, et Tinfortune éclatante où. les pièges de 
la perfidie le firent tomber dans la, suite. 

Ûcmpereur Frédéric, à la tête de cinquante mille 
hommes , venoit de partir pour la Palestine , tandii 
que Richard et Philippe-Auguste, réunis encore dans 
les plaines de Gisors , voyoient leurs armées s*aug- 
menter chaque jour par les peintures pathétiques et 
véhémentes que Guillaume faisoit de Tétat déplorable 
des Chrétiens d*Orient ; tout ce qu*il y avoit de. jeu- 
nesse animée de Tardeur guerrière dans les deux 
royaumes, se rendoit en foule auprès de ces iileux 
souverains; et en les voyant marcher à la tête de leurs 
soldats , prêts à combattre courageusement pour la 
cause du ciel , nul ne vouloit. laisser ternir «a gloire 
par le reproche honteux d^avoir fui ou quitté la 
croix. 

Cependant les deux monarques se séparent et se 
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donnent rendeirvous h Messine ; Philippe sVroborquc 
à Gènes; Ricliard retourne k Londres , remet la rd- 
genœ h Jean son frère ; et tandis (|u on prépare à 
MarseiUe la flotte qui doit le porter , Bërengère , sa fii- 
tare épouse» s*est ài\k rendue en Sicile , afin d y ctflé- 
lirer le noeud qui doit les unir h la vue des deux camps 
réunis* 

La timide fiance de Richard , la tendre Mrengèro 
étoit fille de Sancbès, roi de Navarre ; elle possddoit 
peu d*appas et de talens, mais tant de vertus ornoient 
ion caractère, et tant d'amour Tattachoit à Ricliard , 
qo*eUe avoit su fixer le cœur de ce volage monarque ; 
il Tavoit préférée à toutes ses rivales , il Tavoit preTdrdo 
s la scBur même de Philippe-Auguste, Kn vain la su- 
perbe Alix avoit-elle tenté de Tenchaluer k ses pieds , 
Richard I séduit un moment ^ avoit bientôt rejeté la 
main d*une femme qu*il ne pouvoit estimer, et une fois 
do moins la modeste vertu put s*enorguciUir de Tavoir 
emporté dans le cœur d*un grand roi, sur tout Tdclat 
de la naissance et de la Ijeauté. 

Mais avant de s'engager dans sa longue et périlleuse 
entreprise, Richard veut assister au sacrifice de sa plus 
jeune sœur, qui est au moment de prononcer ses vœux. 
Il ne Ta point vue depuis son enfance, peut-être ne la 
reverra-t-il* jamais, et avant qu'elle soit morte au 
monde, ou qu'il périsse lui-même par la main des In- 
fidèles, il dÂire la connoltre, l'embrasser , et lui dire 
un dernier adieu. Pendant que ses capitaines se pré-> 
parent au départ, accompagné seulement de quelques 
écuyerset de Tarchevêque de Tyr, qui veut être présent 
d la prise d'habit de la jeune novice, il s'achemine vers 



/ 8o XÀTinLDK. 

le monaitère oii elle fut renfermée peu de moU après 
sa naisnance, et dont elle va jurer de n€ jamaii sortir. 

Elevée depuii seize ans h Tombre de ce olottre, 
trayant jamais vécu qu*avec des vestales pures et 
chastes comme elle^ les pensées de la jeune princesse 
ne se portoient pas au-delà de sa retraite ^ ni son cœur 
. vers d'autres biens : ses* jours uniformes s'écouloient 
sans qu'elle les comptât, et dans sa parfaite innocence , 
elleignoroit également, et Texistence du mal, et le mé- 
rite de la vertu. 

Peu vaine de sa naissance, moins encore d'une 
beauté qu'elle ne connoissoit pas^ n*ayant qu'une idée 
confuse du monde , dont le bruit n*arrivoit jamais jus- 
qu'à elle, et dont Tabbesse ne lui avoit jamais parlé 
que comme d'un effroyable assemblage de dangers et 
de tourmens , Matliilde bénissoit choque jour le Sei- 
gneur de l'avoir appelée à une si sainte vie ; et ne sup- 
posant pas l'existence d'un autre bonheur que celui 
qu'elle goûtoit dans son asile, elle voyoit arriver avec 
joie l'instant de l'auguste cérémonie qui devoit l'y en- 
sevelir pour toujours. 

Cependant l'arrivée de Richard émeut tout le cou- 
vent; les portes s'ouvrent à l'instant, et les grilles 
même tombent devant lui : c'est pour la première fois 
que les regards d un homme embrassent l'intérieur de 
ce clotrre, et que le bruit des armes en fait retentir les 
voûtes paisibles; mais que ne permet-on pas à la ma- 
jesté suprême? L'archevêque de Tyr seul ose suivre le 
roi, et Mathilde se bAte de venir recevoir les embrosse- 
mens de son frère, et les bénédictions de OutUaame. 
L'abbesse, et les autres religieuses^ couvertes de leur 



toiU Ddir » Mcompftgnent et entoui-ent la )eone no- 
vice; elles toDi présentes à s#n entrevue ovec Riohàrd» 
ci s attendrissent aux douoes effusions de ramour fra- 
ternel ( le monarque raconte ses projets» et parle de 
son voyage} après lui» Guillaume en parle aussi) et» 
au seul nom de Jérusalem » on voit ses yeux se i^mplir 
de lames; il dit la perte des satnu lieux» les maux que 
les fidèles ont à souffrir maintenant pour y pénétrer» 
rt les déUces qu'ils goûtent quand ils y sont pat venus. 
Ces réciU éveillent dans Tame de Matbilde des penséea 
nouvelles » mais non moins pieuses : sa dévotion » si 
douce» prend un caraclère plus ardent» et» quoique 
surprise et confuse de sentir un di^sir dans son coeur» 
et de prévoir un changement dans sa vie» elle avoua» 
«n rougissant » qu'elle souhaitoit se croiser avec son 
frère» et visiter la Terre Sainte» avant de tirer le ri- 
deau qui devoit à jamais la séparer du mondei 

Matliilde neut pas de peine k obtenir sa demandes 
un pareil voyage étoit regardé» dans ces temps anti- 
ques» comme laction la plus agiéable à Dieu» et la 
préparation la plus salu taire à TéUt monastique \ aussi» 
toutes les compagnes de la princesse se hAtèrent d'ap^ 
plaudir avec transport à son projet ) et ravies de Téclat 
qtt*un si saint pèlerinage alloit t^pandre sur leur cou* 
vent » déjà elles préparaient les roses mystiques dont 
elles vouloient couronner la jeune vierge» à son t^tour ; 
sur son habit de novice» d une éblouissante blancheur^ 
labbesse attacha elle-même la croix brillante qui don* 
noit le sceau à ses projets» et la plaçoit sous la pro* 
tection immédiate de Dieu ; puis la remettant entre les 
mains du roi» elle dit : « Votre majesté ne connoU paii 



6i ûkntttÈ. 

encore tonte la valeur du dépôt que )e loi confie, nt 
^uel trésor d*iitnocence et de piétd renferme le cœur 
de cette tierge ; que Votre valeur défende «a vie , «ire ; 
et voui ^ Mon phvey ajôuta-i^elle en te tournant veri 
Tâf cbevéque ^ que votre tkle vetlle lur ton ame : ce 
ii*eit point la j>rinceMe d^AA^gletei're que )e vous l'c* 
commande , mais la future ëpoùâe de Dieu ; c'est le 
plui beau de tout les titres , sahs doute. Cependant, A 
Mathildel qu'il n'enfle pas votre ceeur dé trop de pré* 
iomption , et qu*ane humble défiance vous accompagne 
toujours} songesc qu'il n'y a point de titre si auguste, 
de dispositions si saintes, qui mettent à Fabrl des tetb- 
talâons. Gardes de prêter l'oreille fa ces voix encban-" 
teresses qui ne flatteroient vos sens que pour vous 
perdre, et puisse ce chaste époux auquel vous êtes des- 
tinée^ rendre vos oreilles si attentives au soufile de son 
divin esprit, que vous nVntendies pas le bruit que le 
monde fera autour de vous. » 

Pendant que Mathilde prétoit une profdnde atten* 
tioii au discours de la pieuse abbestc, Richard en 
attendoit la fin avec une sorte d'impatience; et à 
peine fut-il libre de prendre la parole, qu'il jura 
que sa sœur n'avoit rien à craindre auprès de lui, 
ce Avec f aide de Dieu et de mon épée, i^écria*t-il , 
plein d'un enthousiasme chevaleresque, soyex certaine, 
Madame, que Mathilde ne sera pas moins en sûreté au 
milieu de mon camp, que derrière les murs de ce dot- 
tre. 9 Le ton énergique dont il prononça cei paroles fit 
rougir le front de toutes les vierges ; mais frappées 
<de l'air martial qui respiroit dans toute la conte-- 
nanee du héros , et de la ûtlAe ardeur qui étincdoit 
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éàM née ytùt , ftucuno tid haisM les àiéns voté U 
terre. 

GepetidAtit le mon&otit du dép&n hfpVùtihé i Mé^ 
thilde «*avânce vers In jyorte eaeMrtétircf du touVerit ; 
tip prêle il en ft^nneliîr le rfeuil pour la première 
fois de Ml vie y elle sWAte^ ee i^etcmrne^ et se» timide!^ 
regard» lemliieiit demander si *son courage n*dst paK 
de I* Mmtfrltd. L'abbesee , èti voyant son eftVoi , et 
rabtme do inonde s'ouvrir devant elle ^ conçoit dé 
notvelles dlârnnles sur toUs les pdrilsf qtii vont eti« 
toqrer aa plus obère brebis; et, dans rcspoir de pré-^ 
server sa vie et son innocence ^ elle fait (m dertiîef 
sacrifiée , et lai remet un rdi^fnaire qu'elle portoit 
toujrari Èttt elle; <«Cèel| mon cnfknt^ Idi dît-dlé^ 
votiA gwantira de tout les ikngerss si la tempêté 
vous aarprend^ si, plus terribles qu'elle p lés passions 
vous tnenaosfnty appnyeiS contt^ vMre poitrine ce 
moréeaii de la vraie croix ^ et il vous df^livrcra. O 
MatMldé^ vèos croyet ne voits préparer que pour 
une flte do ciel ^ mais songes que vons voyng6rcJ!( 
sur la terre, ht 

Mistikiide, reconnoiseànte d^efn don si précieui^ Tat^ 
tacha sur son sein avec One foi ardente, baisa là 
mairt r^i^réè de qui elle le tenoit^ et, disant xiti 
dernier adieu à ses timides sœurs, elle sortit da 
monastère, dont elle ne vit point, santf fr(^mir,'Ia 
p^e se reFermcr sur «^lle ; élevant alors des yeuit 
humldeede pkiirs, vers le saint àiile qu'elle qulttoif^ 
elle me put les en détacher que quand IVpaisseuf des 
bois et la distance deslienx l'eurent entièrement dérobé 
à le» regards; eh le pet^ant de tue, son cœur se 

6. 



troubla ; il «e troubla plui encore , en apercevant 
dam le lointain Timmense horizon se déployer devant 
elle ; éperdue , Tinnocente colombe se rapprocha de 
ion frère et de larchevéque p en leur demandant avec 
inquiétude s*il fallott traverser tant de pays avant 
d*arriver en Palestine. Richard sourit de la simplicité 
de sa question. « Il se passera bien des jours et des 
mois, peut'-étrcy avant que nous puissions atteindre 
la terre que vous allez chercher ; mais que craignez- 
vous, ma sœur, a)outa-t*il, en mettant la main sur 
le glaive qui brilloit à ses côtés, ne vous ai«)e pas 
dit que ce défenseur ne vous quitteront pas? — Et 
oubliez-vous , continua Tarchevéque , en lui montrant 
le ciel , celui bien plus puissant , dont la miséricorde 
est sans bornes , et dont la présence est partout 7 » 
Je ne peindrai point les diverses émotiona de 
Matbilde pendant un si long voyage : on peut ima- 
giner assez Tefièt que doit produire Taspect de la 
mer, les chants guerrier» des soldats , et les cris tu- 
multueux des matelots^ sur Tame d'une vierge timide 
qui, jusqu'alors, n'avoit vu que les voûtes d'un lem* 
ple^ les jardins paisibles d*un cloître, et dont les 
oreilles n'avoient jamais été frappées que par lea 
doux accena et les saints cantiques dea iUlea du 
Seigneur. 

Ce fut à Messine seulement quelle se réunit à 
Bérengère : dès le premier instant , une tendre sym- 
pathie les attacha Tune à l'autre ^ Matbilde aima en 
elle ces chastes et modestes grâces qui lui retraçoient 
les compagnes qu'elle regre ttoit , et la fille de Sanchès ^ 
dont le coeur étoit tout amour, auroit*elle pu ne paa 
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ebtfrir Tainiable foear du monarque miquel elle allotC 
être unie? 



CHAPITRE II 

Lis difftfrendi qui survinrent bientôt entre Richard 
et Philippe* Auguste ^ et dont les perfidies de Tancrède , 
roi de Sicile ^ furent la première cause ^ mirent obs- 
tacle au dessein que le nu>narque anglais avoit formé, 
de célébrer k Messine sou union avec Bërengère ; 
et ce ne fut qu'aprèsavoir conquis Chypre ^ que , maître 
de cettetle fameuse, et couronné desmains de la vie** 
totre, il put en ordonner la fête auguste. 

Jamaishyménée ne fut consacré sous de plus heureux 
auspices, ni entouré de plus de magnificence etd*éclat. 
Vainqueur dlsaac , roi de Chypre , Richard régnoit 
sur le royaume qu*il venoit de lui enlever, et se 
consolott d'avoir tant tardé à partager son trône avec 
Bérengère, par le plaisir de placer sur sa tête une 
couronne de plus. 

Au bruit de son triomphe, on vit accourir Guy de 
Lusignan, roi de Jérusalem : ce jeune et superbe sou* 
verain , dont Tindomptable valeur n*avoit pu soutenir 
le trône, et qui, chassé de ses Etats, se voyoit di^ 
puter par Conrad, marquis de Montferrat, |usqu*à 
f espoir d'en redevenir mattre un jour, venoit implo*- 
rer Tappui de Richard contre les injustes prétentions 
de son rival; il lui étoit d'autant plus nécessaire, que 
Philippe-Auguste s'étoit déjà décbré contre lui ea 
arrivant en Syrie, et soutenoit de tout son pouvoir 
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ks droits de Conrad qui, matire à$ Ty'r, seule ville 
que les Chrétiens possédassent encore en Syrie, en 
avoit fait fermer les portes à Lusignan, et avoit levé 
contre lui Tétendard de la révolte. Depuis son séjour 
en Sicile I Richard croycMt avoir à se plaindre de 
Philippe-Auguste; animé d*une secrète jalousie contre 
une gloire qui balançoit La sienne ^ il saisit avec foie 
l'occasion qu*on lui o0roit de se mettre à la tête d*ua 
parti opposé au roi de France; touché d'ailleurs de 
la confiance de Lusignan, flatté de sa démarche, ému 
par ses malheurs , il s*engagea solennellemeiit à le 
proté^r contre tous ses rivaux ; et dès ce moment , 
liés l'un à Tantre par la reconnoissance et les J>ien* 
faits, ils furent amis et se jurèrent foi et fraternité 
d'armes, jtisqu'à leur dernier soupir. 

Raimond, prince d'Antioche, Bohémond, prince 
de Tripoli, Raynaud dé Sidon, Onfroi du Thoron, 
•t Léon , prince d'Arménie , avoient suivi Lusigsan 
dans rtle de Chypre. En venant appuyer les prières 
de leur roi auprès de Ridiard, ils venoieut aussi lui 
demander sa protection pour eux^njémes. Le mo«- 
narque anglais leur promit de les soutenik* tous dans 
leurs prétentions diverses, et de ne quitter la Syrie 
qu'après les avoir remis en possession de leurs Etats. 
Pour prix d'un si émincnt service, ces princes, et 
Lusignan lui-même, consentoient è le regarder comme 
leur suxerain , et à lui payer le droit de vasseUge i 
«nais le noble Richard refusa un honneur qui aurott 
presque égalé le bien qu'il vouloit leur faire i et tout 
ce qu*il exigea de leur reconnoissance, fut de les 
prier de prolonger leur séjour auprès de lui, afin 



qo'ik aMisUMeot k l|i cëréi9o;iie de ion mariage, et 
qolb an rebaoiiaiieot raclai at la pompa par leur 

ytétence. 

Ce (oiir & )a«iais m^oiorable dans la» annaU^a de 
Cky pra , foi .annoncé di^ Taurcire par la twnit da »iUa 
io»tnaaian«i la superJbe ^Uta da Saint-Jacqnai, iir 
taéa apiAra )f port da limiMo ait Vanciaona Ama*- 
Ibonta , M df^aor^ ayac une magniCaaooa tonta 
royale: on (oiicj^ lai roaida flay ri ^ on laatapmada 
rtcliaa 4U>siêi Unif^an iwirroit la marcha i la lita 
àm princai lai iribntaîraf j inr leur vaite numtaan 
traiapé dam la powprc 4a Tyr, on voyoit éclater an 
jSrodaria le» S^% du laplOr oriental. Un peu plus loin, 
ror et Vacier reluitoient de ton Ut parU inr leacoAt^ 
d'araiei def Més/ae^n anglaii} Ridiard lei rnivoit la 
cMfOQnp inr h tête pi le iceptre à |a wain; ai 1^ 
Ole de SancUf 9 d^n^ le cmwr palpiioit depnii long- 
Idop» dam TaUanU 4f ^el beurauy jour, la fille de 
Sancbia^ qni «llo^t |ttre|r avec ferveur de n'aimer ja- 
matft que &icbar4i et recevoir avec traniport le leir 
meut d'en être ioujouri aimée; la fille de Sanolièi^ 
enfin, preique belle ce )onr là de modeitie et de bon- 
faeor, mar<;|ioit k c6U d* ion illMilrc rfponx» Maie 
pour qn'il ne wanquât rien à la latiifactton , aile 
Af oit prié la difare Matbilde d'en élre timoio , et 
Bicbard l'avo^ exigé de ta iwur ; la jenne novice pa- 
Tttt donc à rauguiie fête î couverte îfs ion voile, elle 
epua dam l'égliic Ji la mite de Bérangère, al vit .pour 
U premièrf (oi% une pon^pe nupUale al |ei joiei ^Im 
monde aom leur aspect le plui léduiiant. Ce lermeni 

dTfin éumel amour adreiié k un autre qu'k Dieu, 
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étonna son innocence ^ et les accens passionnés dé 
Richard et les regards voluptueux de son épouse , 
trouljlèrent le cœur de la vierge. 

Guy de Lusignan, placé à côté du roi, fut le seul 
de tous les princes qui put s*approcber assez de Ma- 
tbilde pour découvrir une partie des charmes que 
cachoit son chaste bandeau de lin : ils aHumèreni 
dans son ame un feu aussi subit que violent , mais le 
souvenir de Sibylle, son épouse, et Thabit religieux de 
Mathilde étoient des obstacles qui ne lui permettoient 
.point d'exprimer ses vœux : renfermant ainsi dans son 
sein son amour et sa douleur, il cacha à tous les yeux 
la blessure si profonde et si douce dont il ne devoU 
•plus guérir. ^ 

Richard, bien plus guerrier qu*amant, eut à peine 
passé quelques jours auprès de sa jeune épouse, que, 
tourmenté du besoin de la gloire, il se prépara à sVm- 
barquer pour la Palestine : mais prévenu par Lusi- 
^nan que la mer étoit couverte de vaisseaux sarratins 
^ous conjurés contre lui, que les côtes de Syrie et 
-même celles d*Egypté en étoient infestées , que Malek 
Adhel , le frère de Saladin et le plus redoutable guer- 
rier de TAsie, les commandoit souvent, et avoit juré 
guerre à mort à tous les rois de TEurope; Richard 
s'opposa à ce que Bérengère et Mathilde partageassent 
ses dangers : tous les eflforts des ennemis alloient se 
réunir contre lui ; pendant la traversée son grand 
cœur s'élançoit au-devant d'eux, et il sentoit bien que 
pour être tout k lai, gloire, il ne fklloit pas que les 
objets de sa tendresse fussent à ses côtés ; assuré d'aîK 
l^rs qu'aussitôt qu'il seroit arrivé à Ptolémaïs, les^ 
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laUèlcs^ fbrieox tf^Toir inftiiqQê leur proie ^ porle* 
itMeat toQies leurs forces vers le camp, et occupa 
ieFattaquer sur terre, laisseroienl la mer Hbrè/il 
oral qne le tfmjet seroil «lors sans aucun (>^ril , et or» 
ioÊMM que le vaisseau qui devoit porter son épouse et 
la SQBwr ne mettroit à la voile que quand le sien se« 
2^ arrivé dans le port de Ptoléniaïs* 

Malhilde^ accoutumëe à robéissauce, se soumit sans 
petne à la volonté de son frère ; mais la tendre Bé^ 
Kagiie , désespérée de se séparer de IVpoux qu elle 
c toisB o i ty se précipita li ses pieds, baignée de larmes» 
l«i deanndant comme la plus grande preuve d^amour 
^**elle pùl recevoir de lui la gi^ce de partager les 
périk aoxquds il alloil sexposer ; louché de cette 
peine, Ridiard fol pourtant inexorable dans ses refus; 
a hH représenta que sa présence et celle de Malliilde, 
<a allendrissanl son cœur, aflbibliroienl son courage» 
ti \m feraient peut^tre éviter un combat qu*il étoil 
^ son devoir de rediercher, « D'ailleurs, ajouta-t*il, 
ces mènes ennemis qui vont s^al tacher à me suivre, 
ti^oQs hisseronl passer tranquillement, et la traversée 
ne sera orageuse que pour moi. » La jeune reine 
vwdhil insister encore , mais Richard , surpris de sa 
ràùtanoe» Ini ayant dit d*un ton un peu sévère qull 
lonloil élre obéi, elle se tut aussitôt, glacée par la 
cminle d*avoir déplu à son époux , et dévorant en 
iilenœ sa douleur et ses larmes. 

Le roi de Jérusalem et les autres princes de sa suite 
s*«fldbarqnèrent avec Richard ; il ne resta auprès de la 
raae quXhifroi du Thoron, les duc$ de Noilhum^ 
K-rland et de Gloccster , Simon de Moolfoit, comte 
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de Leicester p et quelque» seigneurs frauçàii , parmi 
lesquels on distinguoit la brave AcU^i 4e Tareone ^ 
grand chambellaq, Enguerrand de Fiennes et Josselin 
de Montmorency , beau conune Renaud ^ intrépide 
comme lui, depuis peu dans Tadolescence , depuis 
long- temps héros; par «es exploite il promettoil une 
nouvelle gloire 2^ la patrie et un nouveau lustre à son 
nom qui ^ né avec la monarchie , étoit déjà plus an- 
cien que celui de $e$ roi», 

. Richard voulut aussi que rarchevéque de Tyr n V 
bandonnât point les princesses : (c Elles auront besoin, 
mon père, lui dit^il^ en regardant la reine , que vous 
leur appreniez que les kmmeê doivent servir Dieu 
par leur patience et leur soumission , comme nous par 
les combats et la vaillAnoe* » Btfreogère n'entendit que 
trop ce que ces mots vouloient dire , elle regarda son 
(tfpoux avec tant d'amour et de résignation , que le 
fier monarque en fut touché ; et peut*étre auroit-il 
cédé aux vœux d-une épouse si tendre » si , en lui de- 
venant plus chère par sa douceur , elle ne lui avoit 
fourni un motif de plus de ne pas Texposer aux nom- 
breux périls qu'il alloit cherdien 

Cputente d'avoir obtenu Tapprobation de son époux, 
elle renferme dans son ame les désirs qui Tagitent et 
)f s craintes qui la déchirent \ et tandis que > pâle et 
les yeupc baissés , n'osant verser aucune larme , elU 
l'accompagne jusqu'au port, Mathilde, renfermée dana 
l'intérieur du palais, «'interdit le murmure, se soumet 
^uw volontés de son frère et de son roi , 0% adresse 
des voeux pour lui au divin fils de Marie. 

Poussé par un vent favorable , le vaisseau 4u roi 



«Urigml bi^oMt 1«8 cotas de YAêie; maiSi au momeDl 
des*eo «pp'ocher, il fut eatooré par deux gal^r^ 
tDoeoiieft» nootëes chacune par huit ceoU hommef ) 
loio de les fuir, et de les craindre ^ il provo<iue hii^ 
luéme l'abordage. Las épéeê brillent ^ Le song coule ^ 
leearaage est ailreux» la valeur est^ale. Musubnans 
et Qiiiétiens, tous paroissent aUaquar et non se d^** 
feodre. Cependant» après un long et rude combat^ 
^0$ lequel Richard fut vaillamment secondé par Lu*- 
sigoan p il vient k bout de couler à fond une des gale-* 
Tt$, de sVmparerde Tautre, et mouille le lendemain 
8 juin k PtoUmaïs^ précédé de la victoire, et diai^é 
des dépouilles de Tennemi ; tous les Croisés le reçurent 
sTec des acclamations d enthousiasmai et célébrèrent 
MO arrivée et son triomphe par des fieuy de joie alli^ 
Blés dans tout le camp* 

Cependant Lusignan apprend que, durant aon ab^ 
Mnoe» 1a mort lui a ravi Sibylle son épouses cette 
perte» qui flaltoit la secrète passion au*il avoit rap* 
portée de Chypre, pou voit être funeste è sa puissance : 
Sibylle» fille de Baudouin , héritière du royaume de 
Jérusalem» Ten avoit fait couronner roi en Tépousant; 
mais en mourant, ses droits retoumoientà Isabelle, 
a loBur cadette, épouse du marquis de Moniferrat, 
(t doonoient ainsi une force de plus aux prétentions 
de ce dernier» Lusignan» appuyé par Richard, souter 
iHMt que le caractère de rot étoit indélébile et qu*on 
oe pottvoit Ten dépouUlar; il vit passfi* dans um 
parti Les Piaans , les Flamands et les chevaliem de 
^int-Jean; mais les Templier^, les Génois et les 
Allemands, k la KSta desquels se mit Philippe-Auguste, 
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ioutenoient les droits du marquis de Moniferrat; ce- 
lui-ci, renfermé dans Tyr, orgueilleux de posséder 
encore une ville dans un royaume où Lusignan n*en 
possédoit plus y insultoity du haut de ses superbes 
remparts, à la détresse de son rival \ et tandis que 
tous deux livroient le camp des Croisés k la désunion 
et à la haine, en se disputant la possession d*une cou- 
ronne qu*ils sMtoient laissé enlever par les Infidèles , 
Saladin TafTermissoit sur sa tête, en fortifiant chaque 
jour Jérusalem contre les futures attaques des Chré- 
tiens. 

Richard avoit établi son quartier du côté de la mer, 
afin de surveiller les moindres mouvemens des assié- 
gés, et de mettre obstacle à ce qu*ils reçussent aucun 
secours tant par terre que par mer. Â Torient de la 
ville, vis-à-vis la plus forte des tours, appelée la tour 
maudite f on voyoit flotter les bannières royales de 
Philippe- Auguste; et, au milieu du camp, se dé- 
ployoient les aides glorieuses de Tempired* Allemagne. 
Les trois nations se distinguoient par la couleur de la 
croix qui brilloit sur IcuVs étendards : rouge dans 
Tempire des lis, elle étoit blanche chez les Germains, 
et verte dans le camp anglais. Parmi toutes ces difTé- 
rentes Cours, celle d'Angleterre s'efTorçoit d'éclipser 
les autres, par le faste et la magnificence; et, tandis 
que Richard s'environnoit de pompes et de somptuo- 
sités, Philippe-Auguste, plus simple et plus modeste, 
ne vouloit tirer son éclat que die la haute et vaillante 
noblesse ddht il étoit entouré : cVtoient les comtes de 
Dreux et de Chartres , Errard et André de Briennc, 
les JoinvilLe, les Chàtillon, les Coucy, noms éter- 



ttolkment cbffris en France^ et dont aucun ëvt^ne^ 
ment ne pourm jamais effacer le souvenir ni la 
gloire* 

Cependant Richard demandoit à grands ais qu^on 
poussât vigoureusement le sii{ge de Ptolëmaïs^ dont 
la reddition devoit ouvrir la route de la cité sainte } 
mais le fiei' Conrad ne vouloit sortir de ses murs^ et 
prêter son secoui^ aux Croises^ quWtant qu'il seroit 
déclaré roi de Jérusalem } et Philippe- Auguste» fidèle 
à falliance qu'il avoit contractée avec lui» mécontent 
«failleurs de Tempire que Richard vouloit affecter 
dans le camp» et jaloux peul-éti^e des lauriers qu'il 
avoit cueillis dans Ttle de Chypre» demeuroit dans 
nnaction^ on ne livroit aux Infidèles que des combats 
particuliers» évitant avec soin un assaut général: 
Richard» trop fidèle» trop loyal» pour abandonner son 
frèred^armes» et en même temps trop impérieux et trop 
fiei^ pour entrer en accommodement avec son rival» 
loin de dierchar à ramener Philippe-Auguste par des 
raisons^ Faigrissoit par des invectives» et accroissoit 
ainsi de plus en plus la division qui n^gnoit dans le 
cimp : vingt fois les partis contraires fuient prêts à 
en venir aux mains» et vingt fois ils frémirent de le- 
ver contre des Chi^tiens fépée qu'ils venoient do 
ceindre pour les défendis. Tandis que le désordre 
sUntroduisoit dans les conseils» et que les dicfs» fin- 
jure à la bouche» s'accnbloient de mutuels outrages» 
les soldats» qui n'étoient venus en Palestine que pour 
délivrer les saints lieux» et non pour faire un roi de 
Jérusalem» murmuroient hautement de la dissension 
intestine qui enchatnoit leur courage ^ et plus d'une 
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fois on les vit se réunir pour aller ravaget les terrcâ 
des MusulirianSy et portei^ le fer ^t la flamme jus« 
(|u*aux tentes de Saladin. 

Mais ces troubles cruels , si funestes aux succès des 
armes chrétiennes, n*étoient pas le seul chagrin dont 
Richard eut à Souffrir ; son premier soin , enf arrivant en 
Palestine, avoit éiâ d*envôyrer à la reme Tordre de 
le veiiit joindre hiec sa soeur ; il étdlt bien sfti' de la 
promptitude qu*elle deVoit mettre à lui til^féir, et ce- 
pendant elle rî*arrivoit point*, chaque joui^ il alloitsur 
le bord de ia tûct Voir s*il n^apercevroit pas te vais- 
seau qu'il af tcndoit , et chaque jour il j aHoit en tain. 
Lusignah fiekquittoit point, Lasignan recé^oitdans 
son sein les inquiëtudee et les craintes de sén tfnri, et 
il lespartageoit d'èirtant plustrtement , que depuis la 
mort âé Sibylle^ sa passion avoit pris de notevelles 
foroes par les espérances qu'il avoit osé concevoir; il 
venoit de i^ecouvfer sa liberté, Mathildé n*aVôit pas 
encore. perdu là sienne, et déjà il comptoit aésez sur 
Tamitié de Richard , pour se flattev d'obtenir son 
appui auprès de Sa soeur : eVtôlt donc cette ami-> 
tié seule qui poùvoit lui rendre soh rdy&ume et 
satisfaire Sun amour ; aussi ne négifgeoit-il ancun 
moyen de la fendre plus vive. Richard étoit sensible 
an plaisir d*étre aimé, et Lusignafn lui montroit un 
dévouement sans bornes ; mais le Her Ridiard voulort 
être aimé pour lui seul, et lusignan, en lux décou<- 
vrant les désirs de son cœur, avoit eu Tart de lui per- 
suader que, dans eette alliance, il songeoit inoinB aux 
charmes de la sœur qn*à fortifier d'un néeud de pins 
îamitié tpxi Tunissoit au frère. Ridiard^ franc, sin- 
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eère, fedle k tromper ptrce (|q*U éloit incap^le de 
inMDper lui-«iéaiey Ricbard le cral, et senloit se len« 
%esee s^eagmenter de celle que lai lëmoigttoit Losi* 
«[oen y en point de ne pouvoir plus 8e passer de loi : 
ds coodioient tous le même tente, ils n'a voient qu'une 
seule laUe, c'étoit ensemble qu'ils alloient combattre 
les laBdèles } et le buUn qu'ils leur enlevoient éloil \ 

tOQfmrs fidèlement partage entre eux» Dans les joutes, 
ib portoient les mêmes couleurs, sur leur bouclier la 
même devise, et lorsqu'ils s'étoient exercés dans li 
fooniée , soit k manier la lance dans les tournois ou 
à tirer Fépée contre les Infidèles, ils relournoient le 
soir dTun conunnn accord se promener sur le bord de 
la mer; là ils contonploient l'immensitrf des flots et 
de Flioriion en soupirant avec amertume i ils bais«> 
soient la télé , et, accablés de la tristesse de leurs 
pensées , gardoient souvent un morne silence i si la 
tempête fiusoit bouillonner les ondes, ils a^oyoient 
ks voir entr'ouvrir leurs abtmes pour engloutir à 
pmais ce vaisseau qui portoit ce qu'ils «voient de 
plus cher au monde. Biais si la mer étoit calme et 
tpie le vent At fiivorable, alors leurs agiotes chan* 
geoient de nature sans rien perdre de leur vivacité ; 
et si ce n étoitjplus au vaste Océan , c'étoit aux Infi^ 
êèles que le roi redemandoit son épouse et sa sœur* 



CHAPITRE III- 

Dcrvis le départ du roi , la triste Bérengère n^avoit 
^earf de prier et de verser dos larmes; elle se repré- 
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lénloit lanftceise cet époux si cher, en proie & la fu- 
reur de$ Mutulmans ; dam uè révei elle le voybtt 
tantôt charge de fers, tantôt couvert de bleisures ; et 
durant le jour, son imagination alarmée lui confir- 
moit tous ces lugubres présages, car lorsque le cœur 
est plein d^amour, il est plein de frayeurs* En vain 
Vai chevéque de Tyr s*eiIorçoit de calmer cette peine 
fi vive y en la peignant comme nne offense envers 
Dieu ; la jeune reine pleuroit alors sur sa faute sans 
pouvoir cesser de pleurer aussi sur Tabsencc d*un 
époux. Mais ce que n*avoient pu faire ni les exhorta- 
tions de Guillaume y ni Texcmple de Mathilde, fut 
produit en un instant par Tarrivée de Tesquif que 
Richard lui envoyoit. Klle entendit à peine le récit do 
sa victoire I elle songea seulement qu*il étoit en sûreté, 
que dans peu f^Me alloU le revoir^ et ses larmes se sé- 
chant tout-à-coup, elle passa de la plus moilcUe tris^ 
tesse au coml)le de la joie. 

Mathilde , en apprenant qu'elle alloit enfin atteindre 
le but de son voyage, remercia Dieu d*un cœur aussi 
soumis qu*elie s*étoit résignée au délai ordonné par 
son frère ; trop pieuse pour livrer son ame ii aucun 
sentiment extrême de joie ou de chagrin , elle regar- 
doit comme un péché le désespoir si violent dont Bé- 
repgèro avoit été accablée en se séparant du roi; et 
quand cette épouse désolée laissoit échopper en sa pré- 
sence les cris de so tendresse et de ses regrets, la chaste 
vierge, qui jusqu'alors avoit ignoré qu*il étoit des pas- 
sions, étonnée d*un langage si nouveau, s*alarmoit de 
Tcntendre et se croyoit coupable de prêter Foreille 
aux accens d*un pur et légitime amour} la rougeur sur 
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le front, elle confia ses scrupules à Farchevéque dé 
Tyr, ei le vënërable Guillaume, qui, dans le secret de 
la confession, n'avoit jan;iais reçu d'aveu aussi pudique, 
crut voir dans la beauté qui s^ltumilioit ainsi devant 
lui , l'Eve céleste au premier réveil du monde, et il se 
promit bien de ne jamais abandonner la direction 
d'une conscience dont l'extrême délicatesse annonç oit 
à l'univers une sainte de plus. / 

Quoique la galanterie fût regardée alors comme un 
devoir et comme une sorte de gloire, quoique Béren- 
gère eût à sa suite plusieurs des plus distingués et des 
plus nobles chevaliers des cours de France et d'An- 
gleterre, nul pourtant ne fut assez hardi pour oser 
offrir des vœux à la jeune Mathilde 5 malgré Téclat de 
ses charmes, la séduction de ses Jfrâcos , et la langueur 
de ses grands yeux bleus, il y avolt dans toute sa pef^ 
lonrie une sorte de pureté qui imposoit aux désirs, 
leur défendoit de naître; et Hiabit religieux dont elle 
couvroit un corps formé par Tamour, la garantissoit 
moins etacore des tendres entreprises, que le respect 
qu'inspirait sa pudeur. Elle semontroit peu aux re- 
gards des hommes, mais à l'aspect de la vierge, les 
yeux baissés, les mains croisées sur la poitrine, à 
demi-cachée par un long voile de lin, et toute bril- 
lante de la primitive innocence, chacun frappé d'une 
religieuse admiration, reculoit quelques pas comme 
indigne de l'approcher, La reine ainioit beaucoup 
trop . Mathilde , pour ne pas s'affliger vivement des 
tœux Qu'elle devoit prononcer : ce n'étoit ni la soli- 
tude, ni l'obscurité de l'asile où elle alloit s'ensevelir, 
^ui lui parolssoit un malheur, ipais bien d'y vivre 

Mwo GoTTiif< IV. 7 
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sanf fttnottr; si elle coocevoit facilement qa^on pût 
dédaigner une couronne , elle ne comprenoit pas 
qu*on renonçât à nn ëpoux : plui d*une fois elle ne 
put iVmpécher de dire sa pensée à sa jeune sœur ; 
mais quand elle i*efibrçoit de tenter son ambition , en 
Téblouissant de Téclat du trône et de cette foule de 
sceptres dont tant de rois sVstimeroient heureux 
d*orner sa beauté ; quand ^ plus souvent encore^ elle 
cliercboit à émouvoir son cœur^ ^ lui peignant les 
charmes d*une union conjugale, Mathilde se détour- 
noity en rougissant de la vue de pareils tableaux , non 
par la crainte qu'ils ne la tentassent, mais par la 
honte de les voir : alors Bérengère, attentive à ne 
point blcMer une si délicate pudeur, ne lui parloit 
plus que de ces purs et chastes sentimens qui ont seuls 
le droit d'attendrir le cœur d'une vierge : c'étoient les 
regrets du meilleur des frères; c*étoit la douleur d*une 
mère inconsolable de vivre séparée de son plus cher 
enfant; c'étoit enfin lamitié qui les unissoit toutes 
deux, et dont la privation laisseroit un vide dans son 
cœur, que Tamour même de Richard ne rempliroit 
pas entièrement A de si pathétiques peintures, la 
reine faisoit succéder des fêtes oii la magnificence 
s'unissoit à la galanterie, et auxquelles il étoit difficile 
que la princesse Mathildo n*assistât pas quelquefois; 
mais en vain le siècle étaloit ses pompes , en vain la 
nature faisoit parler ses tendresses ; courageuse et 
modeste, la jeune vierge dédaignoit tous les terres- 
tres biens, et traversoit le monde, occupée seulement 
du ciel. 
Après quelques jours d'une navigation heureuse 
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qnoiqoe lente , le aisseau te Iroutt en vue des oftiet 
d'Asie ; et âf)k on aperoevoit le port de Ptol^maïs , 
oonuna un point dans ThoriMn^ lorsque le vent, l'é* 
levant tout-à-ooup avec violence , rendit tous les efr> 
forts des matelots inutiles} le pilote lui^^méme aban« 
donna son gouvernail à la fureur des flots ; et , en 
moins de trente*six heures, la force de la tempête 
eut pousse le navire contre les lianes de sable qui 
sVteodentaux environs de Damiette; là il fut surpris 
par un vaisseau ennemi qui , voyant la détresse des 
Chrétiens, crut qu*il lui seroit facile de s*en emparer; 
«Mis des sujets qui avoient à défendre leur reine , et 
des chevaliers qui combattoient pour la religion et la 
beauK , ne dévoient se rendre qu*en perdant la vie. 
A la tète des guerriers , le plus jeune et le plus vail- 
lant de tous, Josselin de Montmorency, Tépée k la 
main, résistoit'avec une telle intrépidité, que déjà les 
Infidèles commençoient à plier, lorsqu'un esquif, sorti 
du port de Damieite, fit changer la fortune : à la vue 
du drapeau jaune et noir qu*il portoit, les Sarrasins 
s'écrièrent d'une commune voix : Malek Adhell 
Midek jédhell et ce nom leur rendant le courage 
prêt à les abandonner, ils recommencèrent le combat 
avec une nouvelle ardeur. Tandis que Josselin , animé 
dune valeur héroïque, s'élance au milieu des ennemis , 
les presse, les pous>Cy les menace, précipite les uns 
dans la mer , frappe les autres , entasse les victimes, 
fiût couler des ruisseaux de sang, et se forme un rem« 
part des armes , des débris et des cadavres des Infi* 
; l'archevêque de Tyr, qui étoit auprès des prin* 
fy ajrantcntendu retentir le nom de Malek Adhel, 
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lombt à genoux y et iVcrie : « Humilies- voui aver 
moi y car notre heure est venue ; rien ne résiste à 
Maltik AHIiel, » La princeise oMit et se prosterne ; 
mais la reine, d'une voix décliirante^ lui dit, en 
fondant on larmes : « O mon Pèro^ qu'est-ce donc que 
Mt affreux I cet liorrible Sarrazin , dont la valeur 
va m*enlover k mon époux 7 '— - Malek Adbel est frère 
de Sakdin { de tous les ennemis des Clirétiens , c*est 
le pltts terrible sans doute; je l'ai vu^ le for et la 
flamme h la main , réduire en cendres nos bourgs et 
nos compagnes $ sans lui jamais Jérusalem ne seroit 
tombée p jamais Saladin n'eût fait flotter ses drapeaux 
•ur le temple du Christ. » Guillaume achevoit à peine 
ces paroles, qu'un bruit do chaînes et un cliquetis 
•d'armes lui apprit que leur funeste sort étoit ao- 
oompli i aussitôt il se bâta d'aller joindre ses fibres f 
espérant adoucir leurs maux par ses prières ; depuis 
long-temps il oonnoissoit Malek Adhel, et n'tgnoroit 
«pas l'ascendant que sa haute sagesse lui donnoit sur 
î'ame de ce guerrier. Tandis qu'il l'implore, les deux 
infortunées princesses se retirent dans l'endroit le 
plus obscur du vaisseau, attendant en tremblant les 
chaînes dont on va les charger. Lo reine , an déses* 
poir d'un événement qui la sépare de son époux, 
exhale sa douleur par des larmes et des sa'nglots, en 
appelant le brave Richard à son aide : Mathilde, plus 
résignée, quoique frémissant de se voir sous la puis- 
sance des ennemis de la foi, presse contre son sein 
le reliquaire de l'abbesse, et k genoux devant Dieu, 
lui demande un secours qu'elle n'attend que de lui. 
Mais tout«à«coup la porte de la chambre oà elles 
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sont renfermées «e briae avoti fracas ; plusieors hommes 
s'y précipitent : à la vue de Thabit musulman , Ma« 
iliilcle se détourna avec horreuri en invoquant de 
nouveau le saint reliquaire : le chef des vainqueurs 
s*approchede la reînCi d'un air fior mais respectueux, 
et lui dit ; « Calmez votre effroi , Madame , voua 
nétes point esclave ^ vous serev traitée dans mon par- 
lais avec tous les honneurs dus à votre haute nais«» 
.sance \ je vous )lire , au nom du Prophète ^ qu'attcun 
de4 gens de votre suite ne portera des chaînes; }e leur 
demande seulement leur parole de demeurer à Da»- 
miette , et de ne point essayer de rejoindre Ic^ camp 
des Croisés I avant que Saladin^ mon frère ^ instrui;t 
de votre arrivée dans ses Etats ^ n*ait traité avec la 
roi d'Angleterre du prix qu*il met à votre rançon. » 
Bérengère accepta avec )oie des conditions géné^ 
reuses qui lui donnoient Tespoir d'être bientôt rendue 
à son époux'; touchée d'ailleurs des manières nobles et 
polies du prince arabe , elle répondit avec reconnois** 
sanccy promit ce qu'il demandoit, et se prépara à 
quitter le vaisseau pour se rendre dans le palais de son 
nouveau mattre'^ mais auparavant elle lui dit, en mon*- 
trant Mathilde : « Seigneur , cette jeune vierge est la 
sœur de Richard ; ne nous séparez point ; la douceur 
de pleurer ensemble est la seule qui nous reste^ et lin 
si généreux vainqueur ne voudra pas nous Tarracher.'» 
M alek Adhel aperçut alors la princesse » et s'approcha 
d'elle pour lui donner la main; mais Mathilde , dont 
le nom abhorré de Saladin venait de redoubler l'eiTroi, 
s*ëloigna avec terreur du frère de ce grand enneipi de 
pieu I et ,y enveloppant dans son voile pour ne pas le 



voir, elle répondit en tremblant, et sani lever les yeux p 
quVUe suivroit la reine. 

En arrivant âur le tillac, Malek Adhel jette un conp 
d^œil curieux sur ses deux illustres prisonnières , dont 
jusqu*k ce moment les traits lui avoient été caches par 
Tobscuritë : admirateur idolâtre de la beauté, la figure 
de la reine d*Ângleterre ne fixe pas long-temps ses re- 
gards, il les détourne sur la princesse qui venoit d*cn- 
tr^ouvrir son voile pour descendre dtns la clialoupc; 
ce mélange de douceur et de majesté répandu dans 
toute sa personne, la blancheur de ce front ingénu , le 
modelte incarnat de ses joues, ces timides regards at- 
tachés vers la terre, cet habit, emblème de la chas- 
teté; enfin, ce genre de beauté inconnu au climat oii 
vivoit Malck Adhel, Tétonne, le frappe; il demeure 
interdit, il ne sait ce qu^il éprouve : jusqu'alors amant 
absolu des plus célèbres beautés de TAsie, qui toutes 
maltrisoient également ses sens, jamais son cœur n*avoit 
été ému; pour la première fois il vient de Tétre : le 
fier Arabe tremble devant une femme, et, sans lever 
les yeux , une vierge chrétienne vient d*enchatner le 
frère du souverain de la Syrie, de TEgypte et des trois 
Arables. 

Cétoit beaucoup poun un vainqueur musulman 
d*étre poli envers un sexe que Mahomet a destiné à 
Tesclavage. Malek Adhel, étranger h la croyance d'Eu- 
rope, nepouvoit partager le respect religieux que Thabit 
de Mathilde inspiroit à des Chrétiens , et, puisquil 
avoit osé Taimer, il devoit oser le lui dire : aussi^ 
chargeant un de ses officiers du soin de conduire la 
reine I il court à la princesse, Tenlève dans ses bras^ 
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la transporte dans la chaloape, s^assied aaprès dVllci 
•t yftui s'emparer d'une de ses mains; mais la jeune 
Tierge, épouvantée de Taudace du Musulman, se re- 
jelle en arrière avec autant d'effroi que si Tablme des 
«nfers se f&t ouvert devant elle ; dans ce moment ses 
yeux se sont levés sur Malek Adliel, et la surprise la 
rend immolHle; jusqu'à ce jour, elle s'étoit figuré un 
Sarrasin comme la plus hideuse des créatures , et sem* 
blable en tout à l'effroyable portrait que le Saint-Es- 
prit nous fait de Satan dans les Ecritures : au lieu des 
traits du démon , elle aperçoit la plus majestueuse fi- 
gure, un air fier et martial , un regard où la noblesse 
dune belle ame se peint tout entière; étonnée , éper- 
due, ne sachant si un prestige infernal la séduit et Ta- 
veugle, elle se précipite aux pieds de l'arcbevéque de 
Tyr qui vient d*arr\ver auprès d'elle, et, cachant sa 
léie contre sa rohe , elle s'écrie : « O mon père , mon 

père ! » Guillaume connott l'extrême dévotion de 

Mathilde , et croit voir, dans le sentiment qu'elle 
éprouve, l'humiliation d'avoir été enlevée par un Infi* 
dèie et la douleur de se sentir sous sa dépendance ; il 
la relève, Tencou rage, et tandis qu'il la soutient d'une 
main, il pointe l'autre vers son front qu'il incline de* 
vaut Malek Adhel , en lui disant : « Seigneur , cette 
jeune GUe que vous voyez devant vous, pâle et trem- 
blante , n'appartient plus au monde : placée par sa 
naissance à côté du tiône de Richard, elle en est des- 
cendue pour se consacrer à Dieu par des vœux d'é- 
ternelle chasteté : l'approche d*un homme est pour 
el^ une souillure, et jusque ce jour, nul chevalier 
chiétien n a osé regfirder d un œil profane la vierge du 



Seiinear; parmettez dqnCf à noble Malek Adhel! que, 
reofurm^ei dans TinUrieur de votre palais , k Tabri de 
tous Ids regaidsy fidèle à sa loi , elle demeure solitaire 
et cachée jusqu'à Tinstanl marquii pour sa délivrance 
par le ciel, le grand Bicbard et l'illustre Saladin. i En 
achevant ces niots p il s'incline avec plus de respect 
encore et attend la réponse de Malek Adhel : celui-ci 
contemple lpng«temps la princesse, dont la confusion 
augmente encore la beauU; il jette de tels regards sur 
elle y qu'elle est obligée de cacher daM le sein de la 
reine son embarras et sa honte; cependant il garde le 
silence, hésite, ne sait à quoi se résoudre; à la fin, se 
tournant du côté de Tarchevéque, il lui dit : « Pon- 
tife du Christ , vos paroles me semblent si étranges , 
que , pour y croire , j*ai besoin qu'elles me soient con- 
fM'mées par la princesse elle-même; » alors , faisant 
quelques pas vers elle, il ajouta : « Seroit*il vrai^ 
Madame, que vos vœux soient tels qu'on vient de lea 
esiprimer, et que vous vous soyez condamnée volon- 
tairement à ensevelir dans une éternelle obscurité 
ces attraits qui étonnent, ravissent Tame....? n Elle 
interrompt le prince, et sans le regarder, levant lea 
yeux au ciel, elle dit ; « Oh ! que ne suis^je encore dans 
mon clottre, n'ayant jamais vu les traits ni entendu 
la voix d'un Sarrazin l Dieu tout-puissant, vous le sa-> 
ve9^ si tous les vœux de mon cœur ne sont pas de vivre 
à jamais éloignée des ennemis de votre nom ! — Voua 
voyez, illustre Malek Adhel, que je ne vous en impose 
pas, lui dit Tarchevéque. -^ Oui, mon père, reprit le 
prince avec fierté, j'y vois les effets de cette religion 
fnaatique que vous fiommex la irbt'Mointûj tandis que 
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vtMs lam la nôtre «Tét e impie el barbare ; cepen^ 
djiat» loule barbare quelle esl» jamais elle n a com« 
mandé à nos gaerriers d'aller ravager votre patrie ^ 
ai à de jeunes el célestes beautés de quitter le monde 
et dis plaisirs pour sVnsevelir toutes vivantes dans un 
tvHttbeau : au redite, la pincesse est libre, elle vivra 
dins mon palais conformi^ment i^ sets volontés , et je 
saurai re^MCter jusqu'à ses absurdes seimens* » 

En aebevani ces mots, Malek Adhel sVloigna, el 
atanl divisé Téquipage ctirélien sur plusieurs cba* 
Idupes, il remonta dans resquifqui Ta voit amené, 
tt pnfoéda ses prisonniers à Damiette. 

Les princesses , en débai^quant sur le port , trou* 
î'èreni deux litièiYS qui les atlendoienl ; on présenta 
aa cbeval à larchevèque; le reste des prisonniers 
ssitii à pied, hoi^ le brave Montmorency, qui, 
a avant cédé qu'au nombre dans le combat, éloit 
oMtverl de (porteuses blessures , et , p&le , inanimé, 
fiit sais sur un branoard , et porté presque sans vie 
sa pabis. 

Durant la route, Matbilde , seule avec elle-même, 
Tepasaoii dans sa }H>nsée tous les funestes événemens 
dont ce jour avoil été témt^in i elle firémissoil au 
s^^venir de la témérité de Tlntidèle ; mais en même 
temps elle s*étonnoit de ne pas sentir pour lui une 
f4iis invincible horreur Comment surtout , se disoit* 
«'lie, nai-je pas aperçu en lui quelques traits du 
démon auquel il est livi^ ? Sans doute la cause en est 
dans le trouble où ses discours impies avoient jeté mes 
esprits; et, en réfléchissant ainsi, la piincesse éprou* 
u-ut nue secrète curiosité de revoir le jeune Arabe, 
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afin de découvrir le ligne réprobateur dont Bien 
devoit ravoir marqué, 

Malek Acibel babitoit à Damiette Fantique paUia 
de» califes fatimite» ; là tout brilloit de la magnifi- 
cence de iei anciens possesseurs ; on n*y marcboit 
que sur le marbre \ on n*y voyoit que des colonnes 
de iaspe et de granit , et le faste de Textérieur n*éga- 
loit pas encore celui du dedans : des appartemenasans 
nombre, d'immenses jardins étoient occupés par le 
•érail \ des eunuques veilloient aux portes secrètes , et 
desgardes superbement vêtues, aux portes extérieures; 
mais le prince a destiné un autre palais pour la reine 
et les Chrétiens ^ quoiqu*étranger aux mœurs de 
TEuropci il en connott assez les délicatesses, pour 
savoir qu'une souveraine rougiroit d'habiter avec des 
esclaves, et qu'un séjour de volupté est horrible aux 
yeux du saint archevêque ; c'est donc dans un palais 
séparé qu'il fait conduire la reine et toute sa suite* 
Il veut qu'elle n'y soit servie que par des Chrétiens ; 
il permet à Guillaume d'y célébrer les mystères de 
son culte, et consent même que les seigneurs et les 
chevaliers qui formoientle cortège de Bérengèrasoient 
introduits chez elle k certaines heures du jour* De 
grands et solitaires jardins entourent ce palais ; 
quoique attenant è ceux du sérail » ils en sont séparés 
par de hautes murailles, et n'ont entre eux aucune 
espèce de communication. 

lie luxe oriental qui éclate dans cette demeure 
étonne la reine et révolte Thumble novice i de riches 
tapis de Perse s'étendent sous leurs pieds, les plus 
doux parfums de l'encens et de la myrrhe brûlent 
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de tous c6tës» et, dans un vaste salon de faspe » dt$ 
pUes de carreaux enrichis de broderies entourent 
un bassin , où quatre amours de porphyre versent 
une onde claire et rafratchissante. Des rideaux de 
gâte et des jalousies entr*ouvertes ne laissent percer 
<iu*an demi^our, et cependant n*empéchent pas qu*on 
ne distingue dans les jardins le doux balancement des 
orangers et des roses , et les guirlandes que le jasmin 
et la TÎgne forment autour des fenêtres du palais* 

I^e plus riche de ces appartemens est destiné pour 
la reine; MathiMe choisit le plus simple, et, au milieu 
de ces murs revêtus de marbre et de dorure , elle 
regrette son* obscure et étroite cellule : Tardievéque» 
profondément affligé de Fesdayage de la reine et 
des Chrétiens » déteste d*autant plus le faste qui l'en- 
toure , que son cœur est plus rempli d^amertume ; 
il s enferme dans un réduit ignoré du palais : pour 
tous meubles il ne veut qu*un lit grossier, pour seul 
ornement qu*une croix : là , il prie jour et nuit pour 
la délivrance de ses frères , et ne sort de cette re- 
traite que pour aller leur porter des secours et des 
consolations* 

Aossitdt qu0 les princesses furent arrivées dans 
leur palais 9 Malek Âdhel leur envoya des corbeilles 
pleines des fruits les plus exquis et des glaces de 
toute espèce ; mais , joignant le respect è la généro- 
sité , il ne se présenta point devant elles ; il leur fit 
même dire qu*aucun Musulman n^entreroit chei elles 
sans leur aveu , et que lui-même n'oseroit s'y mon- 
trer que quand il auroit quelques nouvelles satisfiii* 
santés à leur apprendre. 
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Durant la triit# nuit qui luivit cette triita journée, 
lef princeMei ctierctièrent en vain un fommeil que te 
iouvenir de leur* malheur» interrompoit lani cette ; 
B^rengère, occupée feulement de tonépoux^ mouHloit 
de pleurf «a couclie «olitaire , et ne pouvoit adreiMii^r 
k Dieu que len accent pattionnét d*ttn amour au dé* 
teipotr ; Matltilde , aux picdt du touverain juge p lui 
oflTroit tct larmet et let pril'rct', et, tWorçant de tou» 
mettre ton ame h rafiiiclton qu*il lui avoit envoyée , 
elle ditoit ; « grandeur infinie ! je romprai mon 
cœur plutôt que de murmurer contre vot décrète , ot 
le vate de ti!rre ne t'devera point contre la main qui 
Ta formd* Heureute encore que vout m'ayez donné 
votre loi pour toutien , afm quelle adoucitte Tamor- 
tumc di't jourt mauvait^ et m'ampéched*étre accablée 
de daujeur dant met ^preuvet. » 

Le lendemain , let princettct te réunirent dant un 
cabinet tolitaiie dont eltc^t rétolurent de foire kur 
oratoire ; on'voyoit tur le vitage p&le de Matbildc 
Tempreinte d'une douleur calme et rétignée^ telle que 
la piété l'approuve et la permet ^ tandit que la reine 
portoit tur tet traitt déftgurét l'image de la profoude 
détolation qui régnoit au fond de toa ame. L'arche-- 
véque en vo moment entra chez ellet ; il venoit de 
quitter la prière pour un toin plut important en- 
core f il venoit contoler l'affligée ; digne et noble 
prérogative de ton minittère , que ta charité ne lui 
permettoit jamait de négliger i mait la reine p lac* 
câblée de trittette^ nVtoit pat encore en état de l'en* 
tendre , et f aant oter le dire f elle tentoit au fond 
de ton cœur que ta blctture ne cetteroit de taigoer 
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que hi |oar oii elle seroit rendue à Richard ; cepcn«* 
dant» ftfm d« pouvoir •oTisoger un terme à ses miiux, 
fHe interroge Goilkame , el lui demande de Tins* 
traire du eartctèi^ de SaUdin , et des espéi^nces 
<(|u*eUe peut fonder sur la protection de Malek 
\dliel» R Mon père» lui dit^-dle» vous » ni dans T Asie , 
depuis trente ans patriarche de Tyr ^ conseiller » ami 
des rois de Jérusalem, ayant été diargë par eux plu* 
sieurs fois d'ambassades auprès du Soudan » vous 
devei connottre mieux que personne la Cour » les 
«sages» les caractères de nos ennemis , et m'indiquer 
par quels moyens on peut obtenir d*€ux la grAce d'oil 
dépend ma vie. » 

« Hdlas ! répondit Guillaume , il n'est que trop 
irai que fai vu naître et croître cette puissance de 
Saladin » qui a renversé le trâne de Jérusalem et 
qui menace maintenant toute TAsie; je pourrai vous 
spprendre , sans doute » par quel chemin il est par» 
Tenu à ce comble de gloire oik nous le voyons main^ 
tenant : je connois sa Cour » sa puissance et ses in^ 
(rigues \ je connois les vertus qui le distinguent et 
ks vices qu'on lui reproche ; je connois surtout le 
grand ascendant de Malek Adhel sur son esprit , et 
tout le parti que j'en aurois pu tirer pour l'avantage 
des Chrétiens, si on m'e&t laissé seul maître de traiter 
«Tec ce prince , le plus généreux de tous los prince^i 
âh ! au lieu de s^entre-détruii^ par des guerres 
intestines, si nos cheis, nos Chrétiens d'Orient, 
eussent voulu écouter mes conseils, et qu'AmaUry 
et Lusignan se fussent confina )^ mon expérience, 
croyut que la Terre Sainte ne seroit pas réduite à 
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Tétai déplorable oh nous la voyonf aujourd'hui. » 
En achevant cet moti , rarchevéque loupira atnè«- 
rementet te tut. Âprèiun aiiez longiilence, il reprit 
la parole et commença ion récit ^ tandis que la reine 
et Mathilde , lei yeux attachés lur lui , Técoutèieot 
avec la plut profonde attention. 



CHAPITRE IV. 

« Ci»T k Damas, dans la cour de TAtabek Noured* 
din, que Saladin etMalek Adhel furent élevés sous 
les yeux de leur père Ayoub. Celui-ci étoit loin de 
prévoir et de désirer la future grandeur de sa ntHiison : 
fide.e k son souverain dont il éioit chéri et honoré^ 
tantôt Tépée k la main il lui conquéroit de nouveaux 
Etats, ou retiré dans son gouvernement de Damas, il 
i'occupoit à lui former dans ses enfans, deux servi* 
teurs aussi fidèles, aussi dévoués qu*il Tavoit toujours 
été lui-même. 

u Saladin n*annonçoit pas dans son enfance ce qu'il 
dovoit être un jour : on ne distinguoit en lui qu'une 
humeur indolente*et des vertus paisibles, tandis que 
Malck Adhel, plein d'une ardeur guerrière, sembloit 
avec la vie respirer les combats. Saladin, grave, froid, 
austère, réflécbissoit beaucoup, parloit peu, repous* 
soit tous les plaisirs, dédaignoit Tamour, et nevoyoit 
arriver qu'avec peine le moment où son âge le force- 
roit h prendre les armes. Malek Adhel, impétueux, 
intrépide^ franc jusqu'à l'indiscrétion, he livrant avec 
excès à toutes les voluptés de la jeunesse , obtint par 
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M prières devorser son sotig pour In patrie avant TAgo 
où la loi le permet aux Musulmans. 

« C'est ainsi que lo génie de Saladiui qui nVtoit nd 
que pour commander, demeura muet tant qu*il fut 
contraint d*ol)dir \ tandis que Malck Adhel se montra 
de bonne heure ce qu*il devoit âtre toute sa vic^ 
guerrier intrtfprdei ami sincère et serviteur dévoué. 
Mais autant lo caractère de ces deux frères éloit op- 
posé f autant leurs cœurs étoicnt étroitement unis : ils 
ne se quittoient point sans regret , et no se retrou- 
voient point sans joie. Cette amitié » cimentée par un 
uiéme respect pour la loi de Mahomet, par une haine 
irréconcilialilo pour le^ Chrétiens , par dos services 
«utaekp et surtout par le temps ; cette amitié vive^ 
profonde I qui scroit Tobjet do notre admiration , si 
ses elfets ne nous avoient pas été si funestes, ne sVst 
point démentie jusqu'il présent , et parott mémo aug* 
menter de forces en augmentant de durée. 

n Ce fut en Kgypte quHIs firent leurs premières ar- 
mes, sous les ordres de leur oncle Shirkouh : celui-ci y 
avoit été envoyé par rA.tabekNoureddin, pour chasser 
le calife fatimite quirégnoit au Caire, et faire substi- 
tuer à son autorité celle du calife de Bagdad. Shirkouh 
entra facilement dans un pays mal gardé , mal dé- 
fendu, dont le nonchalant souverain avoit abandonné 
le gouvernement à des tyrans subalternes. Cependant, 
à rapproche du général de rAtabek, Ledin Allah so 
réveilla de son assoupissement ^ mais n*ayant aucun 
moyen de repousser un si formidable ennemi , il em«« 
ploya ses trésors pour le séduire , et lui fit oQi ir, pour 
prix de sa trahison, avec la moitié de ses lichesses, la 
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place de grand-visir, qui , par Ftftendue du pouvoir^ 
étoit au-dessus de celle du calife lui-même. 

(c Shiikouti fut ébloui par la magnificence de ces 
promesses , et son ambition remportant sur sa fidé- 
îiiëy il promit de soutenir les droits deLeJin Allah, 
et d'abandonner ses anciens maîtres ; & cette nouvelle. 
Famé de Malek Adhcl se révolta, il osa reprocher à 
son oncle la trahison dont il se rendoit coupable; 
Shirkouh, oflensë d*une telle audace, Ten eClt.puni 
sans doute, si Saladin n*eùt intercédé pour son frère, 
et n eût mânie obtenu de lui d accompagner leur oncle 
le lendemain à Taudience.du calife. 

« La pompe éclatante de cette Cour étonna les filg 
d^Ayoub, accoutumés à la simplicité de celle deNou- 
reddin \ mais ils la regardèrent avec des yeux bien 
diflTéiens. Tandis que la perfidie de Shirkouh remplis- 
soit d'indignation le cœur fier et généreux de Malek 
Adhel , Saladin sentoit nattre dans le sien des mou- 
vemens d'ambition qu'il avoit ignorés jusqu'alors : ce 
u'étoit point qu'il enviât la grandeur de Shirkouh; la 
seconde place d'un empire n'étoit pas capable de l'ar- 
racher à sa paresse, mais il sentoit en même temps 
que Tespoir de ne voir rien au-<lessus de sa puissancei 
pourroit faire de lui un autre homme (0. 

« Ces sentimens ne tardèrent pas à se développer ; il 
ne falloit qu'une occasion pour déterminer Saladin : 
elle arriva : Shirkouh mourut, et Ledin Allah se 
voyant *sans défenseur, et espérant en trouver un 
autre dans Tatné des fils d'Ayoub, se hâta de lut of* 

(«^ ToiM ce< déuîb sur Is cénctért ds SalâJia Mmi fralf , et Irao^ 
crili fidélMMmi dt rbittoire ds la fit. 
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frir la place de ion oncle. Uambitieux Saladin^ qui en 
vouloit une autre » feignit pourtant de se contentet* 
de celle-là ^ et s*excuia auprès de Malek Adliel de 
Tavoir acceptée p en l'assurant que son intention ëtoit 
de n*en user que pour concourir aux vues, et se 
conformer aux ordres de leur maître , A^tabck. Molek 
Adhel le crut. Mais tandis qu*il sVloigne du Caire» 
qu'il combat les Chrétiens, il apprend que Ledin Allali 
a pe^du la vie, que Saladin est monté sur son trône» 
et exebce la suprême puissance : il ne peut croire que> 
son frère trahisse ainsi la foi qu'il doit à Noureddin ; il 
ne peut croire surtout que son frère Tait trompé. Il 
quitte Farmée, au milieu de ses victoires ^ il accourt 
au Caire, et se présente devant Saladin ; les larmes 
aux yeux» il lui peint, sous les plus vives couleurs» 
la honte qu'une pareille usurpation va faire rejaillir 
sur leur famille» le désespoir de leur vieux père Ayoub; 
il lui rappelle que c'est au maître qu'il veut trahir» 
qu'il doit jusques k la grandeur oii il est parvenu. Sa- 
ladin n'avoit point oublié les bienfaits de l'Atabek ; 
il respectoit les cheveux blancs de son père » et ai* 
moit Malek Adhel comme jamais frère n'avoit aimé un 
frcre; cependant» in<{branlable sur son trône »^ sentant 
que c'étoit le que le destin avoit marqué sa place» les 
prières de son frère ne purent la lui faire abandonner; 
et Malek Adhel ne voulant ni combattre contre lui» 
ni le défendre contre Noureddin» ni demeurer spec- 
tateur oisif de la guerre» tourna ses ^nncs contre les 
Chrétiens» et les fit trembler jusque dans Jérusalem. 

« C'est ainsi» continua l'archevêque» que Malek 
Adhel» en refusant de prendre part à la grande que- 

M«« Comir. ir. 8 
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relie de Saladin avec FA-tabek, nous rendit victimes 
de son amitié pour son frères et de sa fidélité pour 
son souverain. Je ne vous peindrai point les aflfrenx 
ravages que son bras a exercés dans la Terre Sainte. 
Nous n'avons point eu de villes^ nous n'avons point 
eu d'armées capables de résistera ce gueirier, surnom- 
mé à trop juste titre le lion des^ combats ^ et le foudre 
des batailles. Mais Rama et Tibériade rasées , Tripoli 
et Bethléem changées en un monceau de pierres^ Pto^ 
lémaïs conquise, et Jérusalem enfin perdue f our la 
chrétienté, vous en disent plus que toutes mes paroles 
et que les larmes que )e ne puis m'empécher de verser 
au souvenir de pareils malheurs. » 

L'archevêque s'interrompit une seconde fois en cet 
endroit, pour donner un libre cours à ses pleurs. Ma- 
thilde y mêla les siens, et auroit haï sans doute le 
cruel auteur de tant de calamités , si le ciel lui eût 
donné un camr capable de haïr. « Mon père, dit-elle 
d^une voix timide à Tarchevéque ; il y a dans votre ré- 
cit des choses qui confondent mon intelligence : com- 
ment accordez-vous des sentimens nobles et généreux 
au prince impie qui a renversé la cité sainte? se peut- 
il que les Infidèles aient quelques vertus ? — Pour le 
malheur du monde et de la foi, ils en ont, ma fille ^ 
répondit Guillaume ; vous rencontrerez dans plusieurs 
Sarrazins, et surtout dans Malek Adhel, la sincérité, 
le désintéressement et la grandeur d'ame ; mais toutes 
ces vertus ne sont qu^uneécorce brillante, renfermant 
en elle une source de corruption, semblables à ces 
fruits dont nous parle TEcriture, qui charment Toeil 
par leur beauté, et ne laissent dans la bouche qu'une 
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rendre amère et empoidonnée. 9 Mathilde, k ces molg^ 
le?a les yeux au ciel comme pour recommander à «a 
DiisMcorde ces malheureux Musulmans i et la reine 
s*ëcria : « Mais, mon père, dites^moi comment Ma* 
lek Adhelt qui avoit quitté TEgypte pour ne pas fa- 
voriser Tusurpation de son fière, se trouve»t-iI main- 
tenant gouTemeur de Damiette 7 — Cest ce qui me 
reste à vous apprendre, répondit larcbe? éque ; mais 
TOtra majesté permettra que \e remette mon récit à un 
antre four : en ce moment, le souvenir des maux de 
mes frères a fait saigner toutes mes plaies. UélasI quel 
est celui qui les guérira 7 La couronne de notre tête 
est tombée ; nos jours sont accomplis ^ notre fin est 
venue, et tout Tbonneur de la fille de Sion s*est retiré 
d'elle : regarde, 6 Eternel ! notre afiUction i vois s*il y a 
anc douleur comme notre douleur, et ne ferme point 
ton oreille à nos cris , afin que nous n'expirions pas 
dans la détresse (0! » 

Durant les jours suivans, Tarcbevéque n'eut le temps 
de se trouver avec les princesses qu'à Theure de la 
pi ière : plusieurs de ses momens étoient pris par Ma- 
lek Adbel, qui 1 mterrogeoit sur Tétat de TEurope^ 
et le caractère des rois qui la gouvernoient : il consa-* 
croit le reste de sa journée à visiter les blessés et con- 
soler les mourans ; il s arrétoit surtout auprès du lit 
de Montmorency i mais c'étoit moins pour afiermir 
que pour admirer son courage; car ce jeune héroi 
étoit soumis à Dieu à un tel point, qu'il auroit va 
approcher la mort sans oser seulement regretter la 

(•) l—CTtolioat ds Jér^mtr. 
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gloire ; cependant il y fut rendu à cette gloire pour 
laquelle il étoit né* Se» bleMurei se fetmèrcnt , et Ma- 
lek Adhel, en le tachant lion de danger par Teffet 
desioins qu'il lui avolt fait prodiguer, IVIalek Adbel, 
noble et généreux; ne pensa point qu'il avoit coniervtf 
un ennemi ;*maii qu'il avoit lauvéun liéroi, 

Enfini quand Tarchevéque fut libre de le retrouver 
auprès de la reine , elle le conjura de vouloir bien 
continuer rhiitoire des conquêtes de Saladin. Ils ne 
réunirent avec Matbilde dans l'oratoire des princesses, 
et Guillaume commença ainsi : 

a Pendant que Malek Adliel ruinoit nos villes et 
nos campagnes I Noureddin se préparoit h châtier son 
infidèle émir : il venoit de rassembler une nombreuse 
armée, et s'avançoit à grands pas vers TKgypte, lors* 
que la mort le frappa , et détruisit ainsi la seule 
force qui pouvoit mettre obstacle k l'ambition de 
Saladin : celui-ci, en habile politique, se bâta d'é- 
pouser la veuve de l'Atabek, et ce mariage légiti- 
mant en partie son usurpation, Malek Ad bel n'hésita 
plus à se ranger du parti de son frère, et dès-lors , 
soutenu par ce bras invincible , le trône du nouveau 
sultan put défier toutes les puissances de l'Orient 
réunies, 

« Les deux frères célébrèrent leur réunion par de 
nouvelles conquêtes : Mouhoul, Damas, Alep, tom- 
bèrent sous leurs coups ; Jérusalem seule résistoit 
encore; mais les guerres intestines qui la déchiroient, 
faisoient trembler tous les Chrétiens sur le sort qui 
lui étoit réservé. 

u Amaury nVxistoit plus -, l'infortuné Baudouin V 
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lui avoil peu survécu ^ et Sibylle , sa sœur atnëe, 
h<fritière du royaume de Jërusalein , en avoit fait coi^ 
ronner roi Lusignaa , son époui ; mais les droits de 
celui-ci n'étoient pas généralement reconnus. Plusieurs 
princes» ses tributaires , refusoient de lui prêter ser- 
ment, et Conrad, marquis de Moniferrat, lui dis« 
putoit ses droits au trône. Ce concurrent , soutenu 
par Raimond « comte de Tripoli , étoit un ennemi 
redoutable ; et peut-être Teùt-il emporté, s'il n*eût 
aliéné tous les esprits, par son caractère dur, hautain 
et inflexible i au lieu que Lusignan , en cachant une 
ambition aussi démesurée sous un extérieur populaire 
et aflhble , se faisoit beaucoup plus de partisans : 
d'ailleurs, profond dans ses projets, et constant dans 
ses entreprises, impétueux dans ses désirs, mais tou- 
jours maître de ses roouvemens, faux , perfide peut- 
être, n'examinant jamais si un parti étoit injuste, 
mais s'il pouvoit réussir, et cependant ayant Tart 
de persuader que ses propi^s intérêts n'étoient rien 
pour lui devant ceux de TEtat , il avoit obtenu de 
grands avantages sur un rival qui osoit menacer les 
Chrétiens de les abandonner, pour s'allier à Sala- 
dia , s'ils ne forçoient pas Lusignan à lui céder la 
couronne. 

« Ce fut dans ces circonstances que le roi de Jé- 
rusalem me fit appeler un jour dans son conseil, et 
me dit : a Mon pèi^ , si nous étions encore au tempe 
de la première croisade , à ces temps heureux où les 
Chrétiens, soumis à un seul chef, sacrifiant avec 
joie leur bien particulier au bien général, étoient 
dignes ^le la céleste cause qu'ils étoient appelé» à 
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«défendre p malgré la valeur et le nombre de nos en- 
nemis^ je ne les craindrois pai i et je ne me verroU 
pas réduit k rhuniiliante nécessité de leur demander 
la paix I mats , mon père p depuis que les ridiesses 
de TAiie ont coiTompu les Chrétiens^ qu*ils ont pré- 
féré For ^ les parfums et les voluptés de TOrient ^ à 
eette pauvreté, à cette austérité de mœurs ^ qui dis* 
tinguoient jadis les vengeurs du fils de Marie; depuis 
que la Palestine enfin a vu naître successivement des 
princes de Sidon, dos marquis de Tyr, des comtes 
de Joppé^ dos barons de Ramla, et tant d'autres sei- 
gneurs qui ont voulu se rendre indé|)endans du roi 
de Jérusalem, rKmpire, en divisant ainsi ses forces, 
lee a perdues sans retour ; et si nous n'obtenons de 
flaUdin une trèvc' qui nous donne le temps de deman- 
der et de recevoir des secours de VPIurope , je vois en 
frémissant, le trfrne de Godefroi de Bouillon prêt k 
s'écrouler, et le tombeau du Cbriat, conquis par tant 
de sang et de sacrifices, retomber pour jamais sous la 
puissance de nos impies oppresseurs ; dans cette af» 
freuae situation, c'est k vos lumières, c'est à votre sa- 
gesse que j'ai recours , mon père. Révéré des Cbré- 
tiens, eiitimé même par nos ennemis, vous êtes le 
seul qui puissiez soutenir notre cause avec smcoèi : 
pas'te'i dotic, mon père, rendez»vous à la Cour de 
biiloAïap parles^-lui, parles surtout à Malek Adbel; il 
a un grand ascendant sur l'esprit de son frère; et, 
quoiqu'il nous ait fait j^s de mal que personne, si 
l'en crois ce que la renommée puliie à sa louange, il 
sera plus que personne touché de nos meilleurs ; quant 
auii GOttditioiis de la trêve, mon père, je m*en repose 
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eaUèrement aur vous; car je sais trop combien k 
gloire des Chrétiens vous est chère , pour craindre de 
la voir se ternir entre vos mains. » 

« En consentant à me charger de cette hpnoraUe 
et difficile ambassade , je me rangeois^ aux jeux de 
toute la chrétienté ^ du parti de Lusignan ; mais , 
quoique je n estimasse pas son caractère , il me pa* 
roissoit plus propre que celui de Conrad à ramener 
la paix dans TEmpire } d*ailleurs p ses droits étoient 
bien plus justes, ils étoient même sacrés puisqu'il 
avoit reçu le serment d'obéissance de tous ses sujets; 
l'honneur^ la religion me faisoient un devoir de le re« 
connottre pour mon souverain ; en conséquence, je 
n'hésitai pas à me rendre, d'après ses ordres, è la 
Cour de Damas oii Saladin résidoit alors. 

n Je puis dire que jamais ambassadeur ne reçut un 
accueil plus distingué que celui que j'obtins à Damas : 
dès le jour même de mon arrivée, je fus admis à l'au* 
dience du sultan ; il me reçut dans sa tente, dont le 
luxe et le faste étoient sévèrement bannis, et oii il 
ne se distioguoit lui-même, du reste de ses sujets ^ 
que par upe plus gi ande simplicité dans ses habits ) 
en m'apercevant, il m'honora d'un gracieux sourire, 
et le prince son frère, s'avançant* vers moi avec cet 
air de dignité et de franchise qui lui gagne tous les 
cœurs, me prit par la main et me dit : « Vénérable 
ponlife , en vous envoyant vers nous, les Qirétieiis nous 
annoncent enfin qu'ils veulant agir de bonne foi , et 
que nous pouvons prendre confiance en leurs pro- 
messes : mon frore est prêt à écouter vos proposi«< 
lions, et moi k les soutenir auprès ûq lui : quoique 
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noua sacbioni bien que pM* votre exemple et TOtre 
éloquence, voui attiriez à votre foi presque tout lei 
prisonniers Sarrazins, nous n'ignorons pas non plus 
que ceux qui demeurent fidèles à Mahomet n*en sont 
pas moins protégés par vous , et que votre diarité 
s*élend sur tous les malheureux ; aussi recevrez^vous 
dans cette Cour les mêmes respects, les mêmes hom* 
mages qu*on vous rend sans doute à celle de Jéru- 
salem; quiconque sème partout les bienfaits doit re- 
cueillir partout la reoonnoissance ; un homme tel que 
vous ne peut avoir que des amis, et )e jure, en dépit 
de la croyance qui nous divise, qu'il n'en trouvera 
nulle part un plus sincère et plus ardent que Malek 
Adhel. » La chali^ur avec laquelle ce prince prononça 
CCS paroles émut tous les assistans, et me toucha au 
point do me faire verser quelques larmes. Peut- 
être, continua l'archevêque, en s'adressant k la reine, 
votre majesté trouvera-t-'oUe que la modestie auroit 
dft fermer ma bouche sur de pareils éloges, mais c'est 
bien moins la vanité que le désir de vous faire con- 
nottre Malek Adhel qui m'engage à los répéter. «Mais, 
mon père, interrompit vivement Mathilde, comment 
n'avea-vous pas profité de votre séjour auprès de ce 
prince pour ouvrir ses yeux à la lumière? — Je Tai 
tenté plus d*une fois, ma fille, reprit Guillaume, 
mais sans doute l'instant marqué par Dieu n'étoit pas 
arrivé encore ; je veux croire qu*il viendra, et qu'une 
ame si magnanime ne restera pas éternellement dans 
les ténèbres. «^ Mon père, continua la princesse, ne 
priez -vous pas quelquefois pour sa conversion? — 
Tous les jours, ma fille, car une pareille conversiou 



stroil plus utile )i la chi^ttentë que le gain de plu*- 
sieurs batailles^ et, ai )a reine le permet, chaque 
maliD et chaque soir nous implorerons pour le prince', 
dans nos prières communes, le Dieu des miséricor- 
des. » Bérengère assura qu^elle y consentoit de grand 
cœur, et la princesse ajouta un peu vivement ; « Mon 
père, vous nous continuerea demain votre intéressant 
récU} mais maintenant, je crois que Theure de la 
prière a sonné* » L'archevêque se leva à ces mots 
pour commencer les saintes cérémonies} on assembla 
tous les Chrétiens coptirs, qui par leur rang pou- 
voient élre admis en la présence de la reine* On 
voyoit près de Taulel le vieux duc de Norfolk } courbé 
par le poids des ans, il ne demandoit à Dieu qu^as- 
ses de vie pour aller mourir dans le camp des Chré- 
tiens : plus loin, quelques femmes éploréea élevoient 
leurs mains et leui^ cœurs vers celui qui pouvoit seul 
mettre fin j^ U\\r esclavage ; un peu plus loin, le jeune 
Josselin de Montmorency, pÂle, foible encore, jetoit 
un regard timide sur la fille des rois, et 8*étonnoit 
que ce ciel, qui se IV toit réservée, eût permis qu'elle 
tombât sous le joug des Infidèles* La reine,, pros- 
ternée devant son prie* dieu, sur des coussins de ve- 
loui*8, occupée d'un sentiment unique, ne pouvoit 
parler et prier que pour un seul objet, tandis qu'âge* 
Qouillée sur le marbre, Mathilde, du fond d'une 
conscience tranquille, faisoit monter vers le ciel, 
pour la conversion do prince, des prières innocentes 
et pures qui auroient pu se mêler avec celles dea 
an^es. 
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CHAPITRE V. 

Pev de )Ourf aprè») TarcheT^que te dispofloit à 
continuer aax princesses Thistoira des succès de Sa- 
ladin, lorsqu*un eunuque noir, apportant un message 
de Makk. Adliel^ fut introduit chez la reine^ et lui dit 
que le prince la faisoit prévenir qu^ayant une nouvelle 
importante k lui communiquer, il alloit se rendre 
dana l'instant auprès d*eHe. 

A celte annonce y la jeune vierge rougit et se leva 
en regardant rarchcféque, comme pour lire dans ses 
yeux si elle devott sVloigner ou attendre le prince* 
Guillaume rëfltfchit quelques minutes, puis, prenant 
Mathilde par la main, il la fit asseoir entre la reine 
et lui# « Il faut rester, ma fille , lui dit-il \ la moindre 
marque de défiance pourroit oflenser le prince, et le 
plttis si^r moyen de contenir les âmes grandes et géné- 
reuses , est d*avoir Tair de se fier à elles i d'ailleurs , 
Malek Adliei a, par sa discrétion, mérité notre con- 
fiance,, puisque ^depuis votre séjour à Damiette, voici 
la première fois qu'il ose se présenter devant vous. » 
A ces roots, la docile Mathilde s'assit en haïssant son 
voile spr son front virgitiaL Bérengère, toujours oc- 
cupée de son époux , ne doutoit pas, du moment qu*on 
lui onnonçoit une nouvelle importante, qu'il pût être 
question d^aulre chose que de lui) elle alloit inter- 
roger rarchevéque, lorsqu'elle fut interrompue par 
Malek Adhcl, qui, suivant de près son message, pa- 
rut tout*&-coup devant eux. 



Après s*étre aTanotf vers U reine et Tavoir saluée 
d'un air également doux et respectueux , il se retourna 
▼ers la princesse^ la regarda long^temps et non sans 
émotion. A la fin s'adressant à rarcbevéque^ il lui dit: 
« Vénérable père des Chrétiens p ce n'est pas d au jour* 
d*hui que nous nous connoissons i si nos croyances 
sont différentes, fose penser que nos âmes ne le sont 
pu, et qa en parlant de moi à mes illustres captirs, 
TOUS ne m'avei pas représenté comme un maître im* 
placable et un ennemi sans miséricorde? — Les prin- 
cesses peuvent vous dire , répondit Guillaume , dans 
quels termes je me suis exprimé sur votre compte.— 
Seigneur, interrompit vivement Bérengère, rarche-* 
véque nous a confirmé ce que la renommée nous avoit 
déjà appris; nous savons que Malek Adhel est un hé* 
ros aussi brave que magnanime, toujours vainqueur 
an champ de bataille, toujours clément api^ la vie* 
toire; si , les armes è la main , il subjugue ks plus 
fiers courages , quand il les a posées, il ne résiste point 
aux larn^es de rinfortunc. Seigneur, vous voyex devant 
TOUS une reine gémissante; ce n*est point son trône 
qu elle pleure et vous redemande, c*est son époux, un 
époux que seul vous pouvet lui i*endi^, puisque vous 
êtes maître de son sort — Non, Madame, je ne le 
suis point, reprit Malek Adhel avec attendrissement; 
à je Tétois , soyei si\re que vos diatnes seraient déjà 
hrisées ; mats )*ai voulu vous dire niot-méme que de* 
main |*envoie demander votre liberté è mon fi^e, au 
grand Sabdin , api^ Mahomet le plus gi^id des hu* 
maint; il ne voudra pas prolonger vos peines; confies* 
vous à sa bonté, ICadame, âmes prières et à son 
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amititf pour moi. Mais ne pourraii*i6 savoir^ coiitinua- 
t-ily en 8*adr^fisantà la princosse, aveé un senitnoent 
de crainte et d^embarrai dont il 8*ëtonnoit lui-même, 
ne pouiToi8-)e savoir si la sœur de Richard partage 
Fopinion flatteuse que la reine a de moi, ai elle 
daigne me regarder aussi favorablement?» La vierge, 
qui avoit toujours tenu ses yeux baissés vers la terre 
depuis Yenitéci du prince ^ les releva timidement vera 
lui à cette question^ et répondit : « Comment pour-" 
rois«>jc avoir une opinion à cet égard, quand ma pen- 
sée ne peut comprendre qu*il soit quelques vertus 
parmi les Infidèles 7«... Mais^ s*il est vrai quHls en pos<^ 
sèdenty quels prodiges d*ingratitude sont'-ila donc, 
puisqu*ils méconnoissent le Dieu de qui ils les tien-« 
nent? » Le prince tressaillit à ce mot; la hardiesse 
d*une telle parole et la timidité du maintien delà prin«^ 
cesse oflfroient un contraste si étrange^ qu*il la re- 
gardoit en siléiice sans pouvoir ni lui répondre, ni la 
(Comprendre ; Bérengëre craignant qu'il ne fût offensé, 
ae bâta d*excuser sa sœur : « Pardonnez, Seigneur, lui 
dit-elle, la' témérité d*une jeune fille qui, élevée loin 
du monde y ne connolt que la loi de Dieu , et ignore le 
respect que Ton doit aux grands de la terre; mais son 
intention est si louable ^ que la manière dont ellesVst 
exprimée ne doit pointvous irriter. — M*irriter, intcr« 
rompit vivement le prince; ahl Madame, soyezsûre 
qu*il n*est pas en la puissance de la princesse d'Angle- 
terre de pouvoir m*irriter contre elle.— Rn disant toute 
sa pensée^ la princesse Mathilden*a fait que suivre son 
devoir, reprit le pieux Guillaume ^ car le Dieu qui 
l'inspire^ ce Dieu auquel elle est consacrée, ne permet 



point qaeiOD cèle »oit arrêta par de frivoles cooiidé- 
raliooi} qn^etlpce que la naisiance^ qu*eft-ce que le 
rang et le* bonoeors do monde pour celle qui let a 
laaifiéi à ion calot ? Prince^ ajoota-t-il, en i*adres* 
laot à Malek Adbel, ce langage ne doit point vont 
sorprcndre, car ti vooi vous rappelex les fréquent 
cflbrtiquefai faits pour tous attiser au vrai Dieo 
dorant mon s^our à Damas, les vœux de mon cctur 
voossont liien connus, et vous pouvez imaginer avec 
qoeUe ardeor je joins mes prières 2i celles que la reine 
cl la princesfe adressent cliaque jour au ciel pour votre 
eoBvertioo* — Est^il vrai', s'écria Malek Adhel, en 
fiant des regards pleins de feu sur Matbilde, est-il 
vrai qo^one boucbe si cbarmante prononce mon 
nom fans colore? Est-il vrai. Madame, que, malgré 
ma croyance, vous preniez quelque intérêt à moi ? » 
La princesse, les yeux attachés vers la teiTe, et la 
roofnar sorle front, lui répondit dune voix calme : 
« Votre croyance me fait borreur ^ votre aveuglement 
me fait pitié. L'empire du démon, qui s'étend à Taide 
de votre bras , ferait place à celui du Christ , si vos 
feox s^oovroient à la lumière ; puis -je trop demander 
cette grAce à Dieu ? — Ab ! Madame , interrompit 
le prince , en saisissant sa main , il dut bien que ce 
bieo ne soit pas le vrai Dieu, car s'il vousentendoit, 
et qoll fftt tout^poissant, réMsteroit-il à votre voix, 
et nVxaoceroit^il pas vos prières? » La vivacité du 
leooe Arabe troobla la vierge ; elle retira sa main , 
fit qoelqoes pas en arrière, et levant vers Tarchevéque 
des yenx pleins de confusion et d'innocence , elle lui 
44 : a Ne puis-}e pas me retirer maintenant , mon 
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père? » Guillauttid lui fit signe qu^elle le pouvoit ; 
Malek Adhel n*oia point ia retenir , mais à peine fut- 
elle sortie^ quHi t^^cria : « De quel ciel cette fille est- 
elle descendue I Assurément ce n*e8t point une créa- 
ture humaine , et les houris que le prophète nous 
promet ne peuvent avoir cette ravissante beauté. — 
La beauté de la fille des rots n*est point une beauté 
profane, répondit gravement rarchevéque ; elle vient 
du dedans » et ses traits brillent de la pureté de son 
ame : si elle perdoit son innocence , elle ne aeroit 
plus qu*une beauté ordinairei — ' Non , non , inter* 
rompit le prince , Tamour lui préleroit , a*il est pos« 
sible, de nouveaux charmes. Heureux , mille fois lieu- 
reux celui qui la verra embellie par Tamour !» A ce 
mot, le cœur de Tarchevéque fut saisi d^efiroi; car 
dès-lors il prévit et les désifs du prince et les dan- 
gers de Mathilde ; mais Fa longue expérience lui fit 
sentir Tobligation d'opposer la ruse à la force; il 
feignit donc de n*avoir pas compris le sens de ces 
paroles ; et la reine, qui les avoit à p^ine écoutées, 
rompit le silence, et suivant toujours la seule pensée 
qui Toccupoit, elle dit : « Seigneur, vous n*ignoree 
point sans doute ce qui se passe au camp des Croisés : 
g'est-il livré quelque bataille? mon époux a-t-il com- 
battu ? le vaillant , le noble Richard n'est-il point 
blessé ? — Si f en crois les nouvelles que je reçois de 
Tarmée, répondit Malck Adhel, la discorde qui règne 
parmi les Chrétiens aura bientôt mis fin à cette fu* 
neste guerre , sans que nous ayons à peine besoin de 
les combattre ; depuis Tarrivée du roi d'Angleterre en 
Syrie, il n*y a point eu d'action générale; mais seule- 
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ment qoelquci combats particuliers , 06 votre époux 
a fait fadller la valeur et B*est acquis une gloire nou^ 
relie ^^ms qu^il en doive rien coûter ii votre repos ? 
peut-être y Madame^ ponrrai-je vous en dire davantage 
à mon retour. — Eh quoi! Seigneur , interrompit 
Bërengère efirayëe, partes-vous pour Ptolémaïs, et 
fotre invincible ëpëe va-Nelle se diriger contre le 
cœur de mon époux 7 — Non , Madame , reprit le 
prince : la volonté de mon frère me retient encore en 
P-gyP**î ** *»• commande.de me rendre au Caire, 
pour y ruMembler de nouvelles troupes , et je revien- 
drai attendre ici le moment où il m'ordonnera de les 
lui amener. Durant mon absence^ vous commanderez 
seule dans ce palais ; vos moindres ordres y seront 
respectés ; je demande seulement qu'en faveur de nos 
^^^ f V^^ commandent aux femmes une retraite 
lëvère, les seigneurs de votre Cour se montrent peu 
chez vous, et que vous ne donniez à aucun le droit 
d*entrer dans vos jardins. Cette demande ne vous 
regarde points mon père, continua-t*il , en s'adrcs- 
lant à Tarcbevéque ; le respect dft à votre caractète , 
la profonde vénération que vos vertus m'ont inspirée, 
me disposeroient plutôt à obéir à tous vos ordres, qu'à 
oier vous en donner ; je sens que vous êtes ici la seule 
consolation et l'unique appui des princesses ; ne les 
^ittez donc point, et que la liberté que je vous laisse 
de ne jamais les perdre de vue, vous assure du moins 
de la pureté de mes intentions. » Alors il réitéra k 
Bérenf^re la promesse de parler en sa faveur à Sala- 
din, et sortit de l'appartement. 
A peine furent-ils seuls; que Guillaume dit h la 
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reine : « Votre majestë ne frtfmit-elle pas des dangerf 
auxquels la princesiie va être exposée? Sa ^autë a 
enflammé rinfidèle y et je ne connois que trc^Malek 
Adhel ^ son ame est généreuse , mais ses passions 
sont violentes y et habitué comme il Test à les écouter , 
si Dieu ne vient au secours de la vierge , sa vertu 
ne la sauvera pas» — Mon père, reprit la reine, ne 
vous exagérez-vous pas vos craintes? Suffit*il d*un 
jour y d*un instant, pour faire nattre une passion? 
Le prince ne connolt point ma sœur, il n*a vu que 
sa beauté^ et, quoique la beauté soit beaucoup, co 
n^est pas assez cependant pour inspirer un attache- 
ment durable. — Madame, répondit rarchevéque^ 
nous ne sommes point ici en Europe , ot& les femmes, 
libres dans leurs choix, ont besoin de temps pour 
aimer et pour être aimées, parce qu^elles ne peuvent 
former que des liens exclusifs et indissolubles, que 
le bonheur de ces liens ne s*appuie que sur des vertus, 
et que les vertus ne se découvrent qu^avec Taide du 
temps} mais en Orient, oii les femmes sont assu- 
jetties à un mattre qui en dispose à son gré, les 
qualités de Tame sont comptées pour rien , les char- 
mes extérieurs sont tout ^ et pour les voir et 8*^a 
laisser enflammer , il ne faut qu*un instant. — Ainsi , 
mon père, vous croyez donc que le prince a conçu 
de Tamour pour Mathilde? — Je suis surpris qu*un 
pareil malheur ait échappé à la pénétration de votre 
majesté. '^ Mais , mon père, pourquoi appeler cet 
amour un malheur? Ne savez-vous pas qu*U est im- 
possible de résister à ce qu*on aime ? et s*il est vrai 
que Mathilde soit chère au prince, elle a*aura besoin 



qaa (Tan mot pour faire tomber Aoi diataei, et ob* 
tenir de lui qu'il nous renvoie au camp des Croiséâ* 
— Mon caractère y reprit Guillaume avec gravité, m*a 
toofottn prëiervëdece délire que vous nommea^amour t 
mais , autant qu'il m'a été permit de Tobserver dans 
les autres, il m'a paru que, pour rbomme qui ea 
étoit atteint, il n'y avoit ni devoirs ni sermens, ni 
rien de sacré sur la terre qu'il ne consentit à braver^ 
et qu'enfin il étoit capable de tout faire pour l'objet 
de son amour, si ce n'est de lui immoler cet amour^ 
et de lui sacrifier ses désirs ; ainsi, je puis bien croire 
que Malek Adiiel accorderoit tout aux prières de la 
princesse, bors ce qui toucheroit les intérêts de sa 
passion ; pourvu qu'elle loi reste, peut-être romproit* 
il nos chaînes ; mais. Madame, seroit-ce assez 7 et si 
▼otre sceor ne vous suivoit pas, auriez- vous le cou* 
rage de partir? — Mon père, reprit la reine en bé* 
litant, de quel secours ma présence pourroit-clle être 
à Mathilde? que dts-je, ne lui serots-je même pas 
plus utile, en allant demander à Richard de venir 
la délivrer l'épée à la main , qu'en restant à gémir 
ici avec elle? Sans doute, mon père, vous ne vous 
défiez pas de sa vertu , et vous ne pouvez croire qu'un 
prince, tel que vous nous avez peint Malek Adhel^ 
soit capable d'une violence criminelle?-— Je vois^ 
reprit l'archevêque d'un air surpris, qu'on ne peut 
porter la tendresse conjugale plus loin que votre 
majesté, puisqu'elle pourroit vous donner le courage 
d'abandonner la princesse. Non , Madame , je ne me 
défie point de la vertu de cette*chaste enfant ; mais^ 
auprès de Malek Adhel^la séduction sera terrible ^ 

M** CoTTtll, IV, 9 
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et jamais peut-être plus rude combat n^aura éprouvé 
rinnocence. Votre majesté connott trop bien Tardent 
amour qui m^attachç à la foi du Christ , pour sup- 
poser qu*un prince mahométan puisse m'inspirer un 
fol enthousiasme ; mais^ f ose vous le déclarer, Madame, 
ni Philippe- Auguste , ni Tillustre Richard , les deux 
plus grands rois de la chrétienté, ne possèdent cette 
réunion d^éclatantes vertus , cette gi^âce de Tesprit , ce 
charme entraînant du cœur, qu'on remarqué dans 
Malek Adhel; mais dans Terreur à laqueÛe il est 
livré, tant de brillans avantages ne sont que des 
sources de corruption, et ne servent qu*au malheur 
du monde ^ vous le dirai-je , Madame , ils ont séduit 
une fille chrétienne , une fille qui étoit née près du 
trône , dans cette Jérusalem oh son père avoit régné, 
et oh son Dieu étoit mort , la fille d'Amaury .et de 
Marie , nièce de Tempereur de Gonstantinople, cette 
Agnès si célèbre dans tout TOrient par sa beauté et 
par sa valeur, qui, Tépée à la main, brava mille 
ibis la mort , et s'élevant ainsi au-dessus des habitudes 
de son sexe, dont elle vouloit être la gloire, en 
devint bientôt Toppfobre, en en méconnoissant les 
devoirs comme elle en avoit oublié la pudeur. Fière 
héroïne , toi qui méprisois les modestes vertus de tes 
compagnes , qui riois de les voir se plaire dans la 
retraite et Tobscurité, et t'enorgueillissois de ta 
supériorité, parce que tu pouvois répandre le sang, 
pour avoir eu un cœur sans pitié il n'a pas été sans 
foiblesse ; et sans doute , si , au milieu des exercices 
des guerriers, du bruit des batailles, et des regards 
des hommes, tu n'avois pas appris à ne rougir de 
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litû^ ttt anrois rougi de ton amour pour un Strrattn. 
— Que dtitt-vouii? 6 ciel I l'tfcria la reine avec efli oi. 
—> Une vërittf cruelle, alTreuse^ au louvenirde laquelle 
mon cœur saigne tous les jours : mais {'entrerai dans 
tous les détails de cette dëplorahle aventure, lorsque 
je reprendrai Thistoire de Saladin , et peut-être alors 
pourret-vous mieux |uger de ce que nous avons lieu 
de craindre et d*espérer du caractère de Malek Adhel. e 

Peu de jours après cette convet*sation , la reine fit 
dtrek Tarchevéque quVllealloit se rendre avec Ma tliilde 
dans le berceau d^orangers le plus voisin du palais, et 
quelle le prioit devenir les y joindre, afin de leuraclie* 
ferle récit qu*elles étoient si impatientes d*entcndre. 

Bérengère et sa sœur, se tenant par le bras, cou- 
vertes de leurs voiles, descendirent dans les jardins. 
En attendant Tarchevéque, elles se promenoient tran- 
quillement autour du berceau d*orangers, lorsque 
tout-k-coup, du milieu d'un épais buiMon, dont les 
branches touflues s*étendoient le long de la muraille 
qui fermott le jardin , un bruit inattendu les fit tres- 
saillir. Bérengère s*avança : elle vit avec surprise une 
petite porte secrète, fabriquée dans le mur, se déro- 
bante tous les regards sous le feuillage qui la caclioit^ 
l'ouvrir k llnstant, et une esclave tremblante, éper- 
due, accourir et tomber k ses pieds, k la vue d*une 
mppliante, Mathilde, dont la frayeur avoit suspendu 
la ourcbe, vint k elle pour la relever*, mab resclave» 
collant ses lèvres sur la robe de la princesse, s*écria : 
«Ocher et saint habit, 6 brillante et bienheureuse 
crois I ô vierge digne de la porter , soyea bénie mille 
A>îs! Ah t Madame, ajouta^t^rlle, en se débattant contre 

9* 
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Mathilde qui fl*oflbrçoit toujoun de la relever ^j^^ 
vos chastes mains ne me .touçhenjfc poipt : je suia yne 
malheureuse souillée du plus noir des crimes $ )*ai renié 
mon Dieu et ma patrie , pour suivre en ce lieu impi^ 
ma royale et coupable maîtresse. Séduite par le plu* 
l^rand des héros ^ elle sacrifia tous ses devoirs b sa folle 
passion , et ne doutoit point de régner toujours dans 
le cœur de Malok Âdhel^ et do partager avec lui la 
puissance de Saladin} mais au lieu de ce^te gloire, de 
ce bonheur qu*olle attendoit| Malek Adhel Taccable 
de mépris; il traite la fille d*Àmaury^ qui^est doti- 
née à lui, comme les esclaves qu*il achète; elle se 
meurt de douleur et de honte. Pli)s d*une fois elle a 
voulu reprendre ses armes ^ et quitter ce séjour abo- 
minable ; Tamour la retenoit , et plus encore la 
craiptc de reparottre dans sa patrie i^Titée : quelque* 
CoiSy, Ba^sissant aa Redoutable Ifince^ elle a voulu. 9p«^ 
poler.ifi^ c^Qmbat>spn ingrat amant; il lui répondoik 
qu*il nOjSpoit pas se battre contre une femmoi ni 
aimer, «ne femme qui savoit se battre } enfin ^ Afa* 
dame, qufind nous avons appris que vous étiei pri^ 
sonnière à DamicttOi mais traitée en reine par Malek 
Adhel, j*$ii conjuré ma maîtresse de me permettre de 
chercher le moyen, do parvenir jusqu'il vous , afin 
<J'impl9rcr y otre secours : ja fierté pe pouvoit iy ré- 
soudre;, cpaîs ce matin , un nouvel afiiont Ta détermi- 
née, èr briser, 91 elle peut^ les chaînes oix on la retient, 
et ^ rcqiettre son sort entrp vo» mains. Le croiries^* 
you8| Madame 7 ce n'étoit point assez pbur lo prince de 
çonfoi^dre la fille d'Amaury avec la foule de femmet 
^ui remplit ^on nérail ; ce n*étoit point assex de la tr4u- 



terarecttAb froideur inaultantc; ce nVtoit point asses 
enfin dé renoncer k elle; il veut la livrer à un autre 
époux ^ avant de partir pour le Caire. En sortant ^e 
votre palais, Mndamei le prince a déclaré à toutes ses 
femmes qu*il alloit leur choisir des ëpoux parmi les 
émirs de la Cour, et cet ordre huihtltant, auquel des 
esclaves pouvotent obéir, croiriez-vous quHl a ose le 
donner aussi à la princesse de Jérusalem ! Celle-ci , jus« 
tement indij^nëe , lui a répondu qu^elle vouloit quitter 
à llnstant; même le palais du tyran qui la menaçoit 
d*un pareil opprobre : Malck Adhcl s^ est opposé, 
t En vous donnant h moi , lui a-t-il dit , en adoptant 
le culte de Mahomet, vous êtes devenue esclave î et 
ks lois du sërail m'interdisent de vous rendre la li- 
berté; choisissez donc, ou de Tépoux que je vous 
propose , ou d'une dternellc captivité ; et qu'à mon 
retour dii Caire , je vous trouve déterminée. » Kn 
achevant ces mots, il s'est éloigné, et la princesse, 
désespérée, se jetoit sur son poignard pour terminer 
sa misérable vie , lorsque j*ai arrêté sa main : alors p 
à force de prières et de gémissemens, j'ai obtenu d'elle 
de venir en son nom imploi^er votre protection. « Va 
donc, m*a-t-elle dit, va* supplier cette reine d'Europe 
de jeter utî regard de pitié sur mon infortune : dis- 
lui de quel aflront la princesse âk Jérusalem est me» 
nacée, c'en sera assez sans doute pout* l'engager à m'y 
soustraire. » Aussitôt , Madame , j'aurojs volé dans 
-votre palais, si j'avois été libre de sortir de celui du 
prihée} mais, he l'étant' point, j'ai cherché par quel 
*0ioyëA je' pàilrroili arrîvet-' jusqu'à vousj en mar- 
cbaot lé loil^ des murs du jardin du sérail , j*ai 
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découvert vme isiue lecrète, cacMe comme de ce 
càié'd, par d*épaisseft touflfei de Terdure^ et qui eat 
ignorée de Malek Âdhel lui-même ; c'est par-là ^ c*e6t 
0OUS mes habits, que ma mattresse viendra tomber à 
vos sacrés genoux , et \e vous conjure i au nom do 
divin Sauveur, qui ue repoussa jamais les cris du cœur 
brisé, je vous conjure d*arracher cette triste victime 
des mains du cruel Sarrazin qui Foutrage, et de vou- 
loir bien protéger sa fuite et la mienne. » 

En parlant ainsi , Tesclave prosternée baissa son 
front sur la poussière et attendit la réponse de la 
reine. Bérepgère ne la fit point attendre ; son coeur 
tendre et compatissant étoit toujours empressé de 
aoulager les pleurs de Tinfoitune et du repentir ; elle 
répondit donc avec une dignité mêlée dHnduIgence, 
que , quoique esclave elle-même , elle promettoit à 
la fille d'Amaury de mettre tous ses soins à favoriser 
•on évasion , dans le cas où elle ne pourroit pas ol>> 
tenir de Malek Adbel la permission de la laisser partir 
librement j « Mais, a}outa-t-elle : fexige une promesse 
de la princesse de Jérusalem ; après une faute comme 
la sienne , elle doit sentir que le monde lui est à ja- 
mais fermé, et qu'il ne peut plus y avoir d*asile pour 
elle parmi les Chrétiens, que dans le cercueil de la 
pénitence, — Oui, Madame, s*écria Tesclave, o*eftl 
bien là oii nous voulons nous ensevelir toutes les deux, 
et oii d*étemelles larmes n*efiaceront jamais assex no- 
tre irréparable faute^ — Si telle est votre intention, 
reprit la reine ^ recevez ma parole royale de ne ja- 
mais vous abandonner ni Tune ni Fautre : mais dites- 
moi , sait-on quel est le motif de Tétrange conduite 
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da prince^ et ponrqttoi set femoief loi font étifemmê 
tooi-à^oop A odiraies. — On aMire^ Madame, re- 
partit FcidaTe , qii*on amcmr nouveati , né d^nn re* 
gifd et d*tiii instant, en ett cause ; qoe cet amour 
pmr, chaste, gén^eux, semblable 1^ celui qn'éprott- 
▼ent nos cheiraliers, et di§;ne en on mot de Tobjet 
qoi riospim^ est ce qot ferme le coeor de Malek Adbel 
k toot aoire désir. — Et nomme*t-on, demanda la 
reine, celle qoi a prodoit on si roenreiUeox eflB^?— ^ 
Ooi, sans doole , Madame, on la nomme, mais TOtre 
majssté me pardonnera si le respect qu'inspire un 
nom m beao^ A référé , mVmpécbe de le prononcer 
défaut elle* n 

Bérengère féaétxB fiidlement ce que Fesclare vou* 
bit taire , mais Mathilde ne devina rien : elle avoit 
écoutd rhistoire de la fille d'Amaurjr avec une sorte 
d'effroi ; son innocente pensée se refnsoit à compren* 
dre des crimes si nooreaux, et cependant elle ne 
poufoit s^empécber d'être troublée par les images 
qu'on lui présentoit : ne venoit-elle pas d'entendre 
qu'une fille chrétienne avoit renié sa patrie et son 
Dieu; qu'elle avoit choisi un Musulman pour mettre} 
qu'elle eneensoit les autels de Sattti ; et pourroit-on 
bétonner de la secrète horreur qui remplissoit son 
ame , et du tremblement univerfel qui favoit obligée 
de s'appuyer contre un arbre pour se soutenir? « Mon 
Dieol Madame, s*écria l'esclave, en se relevant tout- 
à^eoup , n'est-ce point Tarchevéque de Tyr qui s'a- 
vance vers vous? Ahl je fuis i je ne peux supporter 
encore sa préfence; hélas! l'idée de parottre à ses 
f enx est Ui plus mortelle des craintes qui agitent ma 
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mattreisé. -^ Les paroles da pieux Guillatsifte fbnt 
pourtant si consolantes et si douces ! vtfpondit la 
princesse. '*«- Elles le sont pour vous^ Madame, qui 
êtes pure et saps^reproche, reprit Tesclavov mais pour 
les consciences criminelles , 6 que les regards de 
lîliomme de bien sont terribles l » 

En parlant ainsi , elle iteforma vivemAt la petite 
ponte sur elle, et la reine , s^arançant vers rarchevé- 
que f lui raconta ce qu*elle venoit d'entendre; GuiU 
hume fut surpris y* mais remercia lo ciel de ce quil 
avoit enfin toucbtf le cœur de Tinfidële princesse de 
Jérusalemî « Elle a tort de me craindre, dit -il ; si soti 
repentir est profond et sincère, )e la soutiendrai 
contre les terreurs qUe l'énôrmité de son crime a dû 
lui donner. £t vous', ma'fllle, ajouta-t-il , en s^ap- 
proohantdeMathilde, vous qui semblez encore tfpou* 
vantëe de refiroyabie histoire dont on vient de souiller 
TOB chastes oreilles, droyez que la Providence n*auroit 
pas permis qoq vous entendissiez de pareilles choses , 
si leur connoi^ance ne devoit pas vous être utile un 
)our : saiie douie, vous êtes destinée à des épreuves 
dont votre seule innocence ne vous sauveroit pas, et 
c'est pAroe qûeia sagesse divine a prévu que voue 
auriez besoin des lumières de la vertu, qnVlle vient 
d'ouvrir vos yeux à l'image du mal, pour vous faire 
mesurer l'abîme où les passions précipitent } mais , 
venez, mon enfant ; suivez la reine avec moi; nous 
allons reprendre et finir l'histoire de Saladin ; vous 
entendrez les malheurs de vos fVères ; vous pleurerez 
Sur leurs chfttimens, surtout sur leurs fautes, et vous 
apprendrez, par leur exemple, qu'il ne faut pas s*at« 



ImAv h repoier doucement nur cetfe terre , mais à 
Y fosfiîr beaacoop* » 

A la Tve de cetarenir qu'on loi prëientoit, MathQde 
ionpira profondément; et agitée de mille craintes 
confiifef quVlle ne pooroit ni comprendre ni définir, 
cBe s'achemina en silence Ters le bercean d'orangers, 
•Ji rarcberéqoe reprit en ces termes le triste récit des 
nctoiref mtuolmanes» 
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« Js n'arois pas encore passé un mois à la Cour de 
^^^tau»^ que, grftce à la protection de Malek Adliel, 
f a? ois obtenu de Saladin une trère de trois ans , mais 
h des conditions si avantageuses, que Lusignan lui* 
Aéme n'auroit jamais oti en demander de pareilles. 
Malek Adbel, plein d'une généreuse confiance, avoit 
MgBgéson frère à se livrera ma seule parole, à n'exi- 
ger de moi pour otage ni ville, ni citadelle, ni château 
fort, et Tamitié l'avoit obtenu de Saladin, en dépit des 
représentations de la prudence ; déjà le traité venoit 
d'être signé, déjà le sultan avoit donné des ordres 
pour qu'on suspendtt jusqu'à l'expiration de la trêve 
les fortifications qu'il fiiispit élever à Rama, lorsque 
le marquis de Tyr, apprenant des nouvelles si favo* 
râbles pour son rival ^ oublia sans doute qu'elles Té» 
toient plus encore pour les Chrétiens, et se décida k 
détruire par une perfidie , tous les succès que j'avois 
obtenus et le bien que je venois de faire : c'est le 
moment oii les hostilités sont suspendues, ob la trêve 
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Ta être jar^e, et la paix solidement établie 9 qa*il 
choisit pour armer ses soldats et aller attaquer, pil- 
ler, ravager une caravane chargée de trésors que Sa- 
ladin envoyoit à la Mecque et à la Caabah (0. 

« A la nouvelle de cette trahison , la Cour de Da* 
mas, ot& jVtois encore, retentit de cris de fureur; le 
sultan ne voulut point comprendre que les intëréU 
de Lusignan étant opposés à ceux de Conrad, le crime 
de celui-ci ne devoit point être imputé à l'autre ; il ne 
vit que son outrage; il crut que tous les Chrétiena 
en étoient complices et méritoient également sa ven- 
geance ; aussi dans le premier mouvement de son in- 
dignation , il ordonna que je fusse chargé de chaînes 
et jeté dans un cachot ; Malek Adhel s'y opposa , 
quoiqu'il partageât dans le ressentiment de son frère 
contre les Chrétiens, quoiqu'il dût être d^autant plut 
irrité contre eux , qu'il avoit répondu de leur bonne 
foi sur sa tête ; il osa représenter à son frère « qu^ la 
perfidie de leurs ennemis n'autorisoit pas la leur, que 
la personne d'un ambassadeur devoit être sacrée, et 
que tout en détestant ceux dont je soutenois les inté- 
rêts, il défendroit ma liberté et ma vie jusqu'à la der- 
nière goutte de son sang. >» Saladin lui répondit : « Je 
mets un bieh moindre prix à l'Empire que je possède, 
qu'à l'ami qui vient de m'empêcher de commettre nne 
grande faute ! Fais ce que tu voudras ; je remets la 
personne de l'archevêque sous ta|garde. — Tes sujets , 
reprit Malek Adhel, sont si justement indignés contre 
}e peuple téméraire qui a osé attenter au trésor que 

(•) Temple de la Meoqoe. 



ta onfoyoif aa tooibeao do prophète, que je ne crois 
poft que rarcfae? éqw de Tyr pàt traTener tef Etats 
arwe sAreté ; permets donc que je raccompagne jus* 
fa'aax portes de Jérosalem, et, ce deroir rempli , 
ftinMli^moi d'en remplir on antre non moins sacré ; 
perawts^moi de venger mon frère, le prophète et la 
kà des traitéf odieusement violée» — Je le ireox, sV* 
cria Sabdin ; je veos aussi qu'avant peu de jours nous 
metliops le siège devant Jérusalem, et que ce sabre 
que ft te donne en ce moment, soit le premier que 
ft reie briller sur le haut de ses remparts. — Tu Tj 
wem§f reprit Malek Adbel , en presunt le Soudan 
contre sa poitrine ; tu sais que ton frère ne t*a jamais 
riai promis en vain« — Je le sais, dit le sultan, et je 
U dans tes yens que les Chrétiens sont perdus* — Us 
le sont, 9 décria vivement le prince; et ils se séparé* 



« Xalek Adhel n'exécuta que trop fidèlement la 
promesse quH venoit de donner i son frère ; après 
m*avoir conduit jusqu'aux terres des Chrétiens avec 
dtt soins Si généreux, que b recoonoissance me fait 
nn devoir de ne jamais les oublier , il poursuivit 
Farmée de Conrad qui revenoit vers Tyr, chargée des 
dépouilles de la caravane; il Faltaqua, la battit, et 
tt un grand nombre de prisonniers, parmi lesquels 
on oomptoit Raimood de Tripoli et Renaud de Cbâ- 
tillon : mais à peine achevoii-il cette victoire , qu'il 
entend parler de la bataille qui va se donner à Tibé- 
fiade; pour notre malheur, il y court; et pour notre 
plus grand malheur encore, Losignan refuse d*écou« 
ter mes avis, et, loin de se renfermer dans les mors 
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de Jërusatem I ainsi que la prudence le lui demandoit,' 
il fait ouvrir les portes de la ville^ sort à la tête de son 
armëe et accepte le combat qu*on lui propose. Vouv 
n*àvez que trop entendu le récit de cette fameuse et 
% jamais déplorable journée , qui abattit presquVn- 
tièrement la puissarfce chrétienne dans TOrient : le 
corps des Templiers détruit ^ les plus illustres capi<« 
taines privés de vie , le roi lui-même fait prisonnier , 
n'étoient que les terribles avant -coureurs d*un mal- 
heur bien plus terrible. Jérusalem résistoit encore ; 
mais que p<||;iyotent des femmes , des vieillards ^ des 
enfans qui pleuroient leurs chefs et leurs soutiens, 
contre une armée triomphante et nombreuse? En 
vain Sibylle s'eiTorçoit-elle d'encourager le peu de 
Soldats qui nous restoient; en vain répétai-je à ce 
peuple éperdu , qu^il valoit mieux moùilr sur le 
tombeau de son Dieu , que de Tabandonner aux mains 
des Inlidèles. On ne nous répondoit que par un morne 
silence; Thorrible famine abattoit tous les courages , 
le Temple saint étoit désert ; on ne voyoit que des 
visages pâles et livides se traîner dans les rties cotnmé 
des ombres pour y disputer la pfltiire des plus vils 
animaux ; on n'entendoit que les sourds gémissemens 
de la faim et les derniers soupirs do la vie. Ainsi 
se véKfièrent sous nos yeux les tristes paroles du 
prophète ; 

a Les anciens de la fille de Sion (0 sont assis sur la 
« poussière y et se taisent. Us ont mis de la poudre 
« sur leurs têtes et se sont ceints de sacs ; les vierges de 

(0 LwnMtattQnt de JMmUt cb. if| y. lo. 
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« Jârnsakm baissent les yeux \ers la Cet re ^ et pleu^ 

Hâas! Madame y commeiil tous pàndrai-je ce jour 
de désoblkm où il fallut se résoudre à capituler : ce 
jour oil la Iritse Jérusalem ouvrit ses portes à un vain« 
fMur superbe^ et vit eu firémissaul le bras de Malek 
àAd arborer le premier sur ses murailles les odieuses 
eas^pes du croissant. Cepoidant je dois convenir que 
c est à la protection de ce prince que nous d&mes une 
capitnlatiou plus honorable, et la permission de nous 
letiror à Antioche avec nos familles et nos ti^ésors \ il 
dâiwa tous les prisonniers quil avoit faits à Tibé* 
nade » et paya de ses dénions la rançon des captifs 
dont il ne disposoit pas; il donna de ridies présens aux 
ièmmes dont les époux avoient péri dans le combat ; il 
roulul que les blessés fussent traités à ses dépens, et 
obtint de Saladin, que les frères Hospitaliers continue- 
itMent à en avoir soin jusqu^à leur parfiute guérison ; 
enfiBiy Madame , f avoue quVn cette circonstance ce 
prince fit éclater des vertus inconnues à ce siècle ; TO^ 
lient étonné les admira, les Musulmans en étoient 
fien» les Chrétiens en étoient toodiés : mais tous le 
lûQoient, le bénissoient ; et c est à ce foyer d adoration 
univo'sdle que s^allumèrent les premières étincelles de 
la fiouneste passion qui perdit la fiUe d^'A.maury. Cette 
prinœsse étoit avec Lusignan à la tête de Tarmée qui 
fut vmincue à Tibériade, portant sa valeur partout oà 
le carnage étoit le (dus terrible : elle se trouvoit tou« 
îaursaïuprès de Malek Adhel; plusieurs fois ils combat* 
tirent ensemble : elle résista long-temps $ enfin , obligée 
de céder, elle apprit à $on vainqueur étonné que Ten* 



«^emi qu%l 4t¥oit «ti Uni àe peine I «tame(ttr« ^ létoit 
tme fi^im^ et elU U mini 4»m «a tente. Depuis ce 
inHir^ elU ^hf^ndonn^^ U {larli def Cbr^tienf , r<eo<Hiça à 
M 6>i^ ^ devint b pr^œi/ère e$cby« du prioce dont 
<elle éUHi née Vennemie, Ce^i ain^i qu'Agoièi^ m bra- 
ffmt le§ pr^Uji^ de «on »ex«^ en airoit «li^ndoon^é les 
fenn^f et il defoli être pln« mâimé de Uioiiqplier de 
M vdLenr qne de «a modestie, 

«( An«»* Le «entiuM^it que lui inspira M^Lek'Adkel ne 
fat p0mi eeUe îendreme que U verta permet ««ix 
C^mo»e« i ee (ui une de cei pa««ionf effrénéèê, telle qn îl 
en natt d^nf le oœnr de» guerrierf ^ et qui^ sembUbles 
Il un torrent entt^mmép ce répandent k flbti préeipitéip 
fan« craindre ni T^édat ni le bruit, Ab f (jne ne doitnon 
pa« attendre d'une vierge qui a rompu une foia les 
diaine« de t*au«tere pudeur ! elle toml>e avec éf autant 
plu« de force que §e$ liena étoient plua étroiti; atnri, 
Agnèiy liabituiée k n*0\)éir qu^tkux mouvemena impé- 
tueux de «on ame, aima le prince avec la même ardeur 
iju^elle avoit aimé le« combaU ; elle voulut être ion 
épouse, et Matek Adbel, qui ne pouvoit Taitimer, 
eon«entit cependant k lui en donner le titre, a Mon 
père, interrompit Bérengère, à une femme qu^il n^et- 
timoit pa«?— 'Ce titre d'épouie , reprit Tarclievéque, 
eut trèc'loin d'être auMi caint chez len Mufulmanf que 
che%\e§ Chréiien«| pluiieun femmes le partagent, et 
le goût de leur maître e«t la loi qui le« répudie. — Sa 
peut-il p interrompit une ieconde foii la reine, en joi-^ 
gnant le« maint», qu'une Chrétienne fe 0oit iotuniie k 
une telle humiliation! — Ah! Madame, cette honteuse 
(olie qu'on nomme amour, répliqua Guilbumei avoit 



persuadé à Agnès qu'il y avoit de la gloire dans cette 
homiliation , qu^il y avoit de la gloire à aimer au point 
de coD&pter pour rien Testime des hommes et le juge- 
ment de Dieu. Cest ainsi que, se trompant toujours, et 
croyant voir la gloire dans la célébrité, elle avoit 
quitté le fuseau pour Tépée , et Nombre de la retraite 
pour le bruit des armes ; et c'est ainsi que s'égareront 
tooiours celles qui , dédaignant la place que Dieu leur 
a marquée, et les qualités qui sont leur partage, subs- 
tituent à leurs humbles vertus les vertus audacieuses 
des hommes, et, confondant ce que le ciel a divisé ^ 
n'appartiennent au sexe qu'elles quittent et à celui 
qu'elles adoptent, que pour réunir les vices de tous 
deux. — Et que devint Agnès, mon père, s'écria la 
reine : sans doute elle n'a point connu d'heureux jours? 
— Non , Madame , reprit Guillaume ; la passion qui 
est la force qui nous écarte le plus violemment de nos 
devoirs, étant la route du vice, est toujours celle du 
malheur. Agnès a souffert toutes les peines qu'elle mé- 
ritoit, quoiqu'un Musulman ne connoisse guère cette 
délicatesse qui compte pour rien les charmes exté- 
rieurs quand les qualités ne l'accompagnent pas ; ce- 
pendant elle a eu la honte d'être méprisée par son ra- 
visseur ; sans doute , à la ^lace de Malek Adhel , un 
Chrétien auroit fait plus, il auroit repoussé avec in- 
dignation une jeune fille qui se donnoit à lui sans pu- 
deur ; Malek Adhel hésita un moment : hésiter étoit 
beaucoup pour lui , car telle est la supériorité de no- 
tre sainte religion sur toutes les autres, que la même 
action qui, chez les Infidèles, est ufierare vertu, n'est 
chez nous qu'un simple devoir j de sorte que, dans cette 



citconêUmcê p quAtid k volupul él riiontimir lotlcrf^nt 
etiêemhhp en r^ftiitAnt uti moment k U voijK di^ lu 
ptemibref Mal^k Aditdl ^toit génèrouK; et qu^eti ré« 
«istiint titi moment m cri do Tautrei un Cbrriieti «ùi 
^y cotipftble* Je ne voui peindrul point Agnb «ban* 
donnant ka f9atrie et »on Dieu^ pour «uivre un Itifi- 
d^le^ quittant lr« degréi du tr6ne ot& elle tftoit pïaeé^^p 
pour «'enfermer dan» un »ém\ ^ et m «iiperbe «rmure 
pour VliAbit d'une eielAvei Jetoni; )eton« un voiki êur 
iVgnrement de cette malheureuse princeg«e } ne Amm 
retreçon» point «a faute t puiiqu'elle commence k e^en 
repentir, commençoni ti la plaindrei et ne «oyotii paa 
plu« «dvère« que Dieu, qui ne ferme )amaii le« tréaorM 
de »a grâce au pécheur repentant. 

M Knfini il se leva ce funeste jour ofa il fallut nbun^ 
donner Jéruialem / les bahitans mêmes qui Airokmt 
demandé sa reddition et la lihertd de quitter ht Wlle, 
pteuroient alors deTavoir obtenue) ils ne pouvoient 
le consoler do la porte des saints lieux i et c'tftott tin 
spectacle bien attendrissant que de les voirsVmbraseer 
les uns les autres, se demander pardon de leur baine^ 
de leurs divisions, lever les mains au ciel en géoiii* 
sant, baiser avec respect les murailles des tfglisee qu'ils 
ne dévoient plus revoir, se tenir prosternée dane le 
saint sépulcre, lovisage collé contre terre , et arrcwer 
do larmes de sang les lieua ob leur Sauveur étoit mort. 
ta reine Sibylle, la tête rasée, et couverte d'ImbiU 
lugubres, ouvroit la marche et conduisoit ses sujets 
éplorés ) en la voyant, Saladin parut tfmu de sa pro« 
fond^ douleur ) il Vapproclia d'elle avec respect , et 
lui dit que, venant d'être armé clievalier par Uogoes 



^téViênmit C*>» il vovloit cottOMieer ce |Qiir »teit 
4 «nrtejcs lois de k dietdkne» en lui ocftrojial «m 
•im» seliM b cottliime de nos «Qcictts pdi^ 
nMfltei point à d«MiMkr k KboHë de son i^mms; 
<ft InÉmil «nUtnn, qni s'milmdoil bien à celle priàre» 
tfa^pil cspendftnl dM ilrn snqins » el SHnU« n y sott»-^ 
« a r û r e fM pnrnnainlinyect|ionr«L promesse; niais» 
m fand de Fnvie^ il ëloil fini ni$e dTaivoir nn pnfteKln 
nnaagnnniaiederendrelnlibeileàLnsign^n; cnr 
d nignnrnil pas i|ne celle liberté nUoil ten nne sonrae 
tienenenlks diTiàons pnmi les Cknîliens. En dlèl» 
à ce piincft Al dencnre dens les cbalnee de$ Sénm* 
jsatiy, tsws les pnrtis se teroieni rénnis »al<(Hir de 
CiMmd : nnis alors de fortes et dinlenliott!i » diriipii 
parnnsMlcbef» ik anraieni pn tenir 1^ à Tiurm^ê» 
4e âiblM ; nn lien qineLnsignan en redevenant bbre 
it mlair de nooTenn ses drotls an rojranaae «pill Te« 
wà et perdre* Conrad « indigné de celle obstination» 
ki Sa crenllMaent fitnner ks portes de T]rr, k $enlo 
Wle ^pi tesloii aos Cbreliens. alors les partis se di** 
itamnl de pks en pins , et ks baines s nTenimèrent 
SE pnin^ qne Lnsignan et Conrad éloient pins enne« 
ni» Tnaa de ranlie qnlts ne Téloienl de Sakdia lni« 
et tandb q[ne» niéprisnnt nés reeMinlrances» 
RnlMét de knrs firères^ ik se dbpnloient 
nn Irkie «pi'ib n'WYoient pas sa dâsn* 
•trr» InnirOeiettt» Aloni Jt k kinle g^éntfrosilié dn 
i» nppbndifwoit à sa condnile, en élevant |ns» 



av<t»' > «fe il cft 4m <|«t «r fjnmià jf^mt» t«^ In ffimMM àt k 
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qtt*aux nuéf la grandeur d*ane action qui n^ëtoit au 
fond que le fruit de b plus adroite politique. • 

« Ce fut à cette époque que je m*eaibarquai pour 
TEurope* Vous savez, Madame, quels puissans secours 
fobtins de tous les princes chrétiens; peu conlens d'ou- 
vrir le champ d*honneur k la vaillance, à la gloire, à 
la piét^, ils ont voulu y marcher eux-mêmes, et 
donner Vexemplo à leurs sujets : les voilà qui accou- 
rent en foule sur nos bords désolés; non, une plus 
grande ardeur n*antmoit point leurs ancêtres à la pre- 
mière croisade : nul alors ne brûtoit d*une plus sainte 
flamme , et n*étoit plus disposé à verser tout son sang 
pour reconquérir le tombeau de son Dieu. A.h! sans 
doute , nous verrons s'éteindre les dissent ions de 
Conrad et deLusignan , devant le magnanime exemple 
qu'ils reçoivent de Richard, de Philippe- Auguste , et de 
tant d'autres princes d'Europe, qui, pour l'intérêt delà 
religion, abandonnent de vastes et florissans Etats, et 
à travers tous les périls d'une mer orageuse, viennent 
chercher ta mort dans un climat étranger. O mon 
Dieu I continua l'archevêque en élevant ses mains vé* 
nérables vers le ciel , vous ne voudrez point assuré- 
ment que de si belles espérances soient détruites, et 
qu'un si grand dévouement soit sans eflet; vous ferez 
luire ce jour glorieux oti les Chrétiens, après avoir 
acheté le repos par le travail, et la victoire par le 
combat , rentreront dans Jérusalem consolée pour y 
faire retentir de tontes parts les cris de leur recon* 
noissance et de leur amour r et là , purifiés par le mal- 
heur, ils prendront de nonvcillen mœurs, d'atitres sen- 
timens , et donneront un tel exemple de sagesse et de 
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Tertu aox nations Tobines, que celles-ci, émues, iàv- 
fiées et converties par leur diangement» accourront 
dans votre temple et ne formeront plus avec vos an« 
dens serviteurs qu*un seul peuple, un seul culte et un 
seul cœur....» En parlant ainsi, le bon archevêque 
étoit si pénétré de ce qu*il disoit, il croyoit si bien 
lire dans lavenir la confirmation de ses espérances, 
que Timage d*un pareil bonheur remplit sa poitrine 
de trop d*émotion pour qu*il lui tài possible de conti- 
nuer; il s*arréta, mais ses regards enflammés, sa tête 
élevée vers le ciel , et son silence tout vivant de fer« 
veiur, indiquoient assea que le cœur étoit encore en 
prières, quoique les lèvres n en articulassent plus. 

Déjà les premières ombres de la nuit commençoient 
à envelopper le bosquet d orangers , et donnoient à 
la nature cette teinte de mélancolie qui favoiise si 
bien les méditations religieuses et les tendre^ rêveries, 
lorsque le bruit léger d*un vêtement qui glissoit à 
travers les feuilles, vint frapper Foreille de rarchevê«> 
que et des deux princesses , et les arracher à leurs 
réflexions. Bientôt ils virent parottre à Tenlrée du 
bocage une esclave qui sembloit désirer et craindre 
de s*approcher« « Qui êtes-vous7 lui demanda Guil* 
laume en faisant quelques pas vers elle. » A. cette 
question, Tinconnue se précipita la face contre terre, 
avec de tels gémissemens, quon eût cru son cœur 
prêt à se briser. « Malheureuse Agnès, est-ce vous? 
s'écria Farchevêque, ea reculant involontairement» 
— Mon père , reprit la princesse , ne vous éloignes 
pas, ne m*accables pas , car la mort est dans mon sein , 
et mon dernier moment approche. — Omon pèie, 

10. 



l48 MATHILDC. 

interrompit vivement Malliilde ^ en «'approchant de 
la fille d* Amaury ^ bAtçi-voM de lui donner vos m« 
coure f car elle dit qti*«He va nKmrir , «t son ême 
peut être lauvitfe «ncore. «^ Eit-oe la prinoesie d*An* 
glcten*e que je vois 7 s*rfcria Aunes t est-ce elle qui 
parle en «nafavonr? Oiii> ^e la recoim^is à son habit ^ 
et iurtotit k sa merveilleuse et fatale beauté ; Dieu 1 me 
faut«il être rdduite à oe comble d'bumiUotton ^ de de* 
voir quelque diose •aas prières de «celle qui m'a fait 
tant de mal? «*«* QuVnleiids-^e ? reprit Mathilie -tfton* 
liée : étrangère dam ces lieux , prifonnière dans ce 
palais I ne connoîssaut votre nom et votre existence 
que depuis quelques heures ^ que me reproohes-^oue^ 
et quel mal ai-)e pu vous faire ? — Elle te 'demande^ 
s'dcria douloureusement Agnès; elle qui m'a^ohaesée 
du cGBur oii je rëgnois , qui m'a ravi un amour afuquel 
favois tout sacrifié ( elle enfin ^ l'unique cause de mon 
opprobre et do mon déiespoiv.o.. -<^ Arrêtée, aintéteei 
Agnès f interrompit impérieusement Taretievéque ; 
votrp opprobre est dans vos regrets. Ah ! malheureuse^ 
si vous étiez pénétrée d*un vrai repentir, tiendriea« 
vous un pareil langage? no bénfttioz-vous pasTinstaut 
qui , en éloignant do vous Tobjet de votre criminelle 
ardeur, vous a comme forcée de recourir aux mi- 
séricordes du cioh — Que parlez- vous du oiel, s'écria 
Agnès égarée } qu'est-ce que le ciel sans Malck Adiiel, 
et quel Dieu puis*je implorer quand celui que je 
m'étois clioisi m'obandonne et me méprise? — Si tels 
sont vos senti mens, reprit rar<:bcvâque d'un ton sé- 
vère i si votre ame est toujours sous le poids de la 
réprobation, pourquoi êtes- vous ici? pourquoi porter 



fOê cris licencieux ittsqu*aox oreilles de cette noble 
reine et de cette chaste vierge, et que venes«?oiie 
chercher anprès de moi 7 » A ces mots, la fille d'A* 
masry , repreeant toot son orgueil , répondit d*une 
fois 6ère et assurée : « Je viens j chercher un abri 
contre Fingrat qui ne répudie; j*y viens denMnder 
des armes ponr me défendre et me venger ; qu'on 
me rende la lance et Tépée , et mon bras saura bien 
soustraire k princesse de Jérusalem à la honte dTétre 
traitée comme k dernière des eschves. — * Et de quel 
droit la princesse de Jérusalem espèrent- elle être 
traitée autrement , répliqua rarcbevéque avec in* 
dignation , quand eUe s*esi placée, par sa conduite, 
att*dessous des plus méprisables créatures de son 
•eie» Allés, ailes , misérable Agnès, retournez dans 
ce pakis ; abaisses • voue sous les pieds de votre $vh 

perbe Arabe ; implores le sonrd Mahomet Le jour 

de k condamnation n*est pas loin ; il approche , il 
le hâte , il va vous engloutir ; déjà le ciel vous an« 

nonce par ma voix votre étemel artét — O mon 

père, ne le prononces pas, interrompit Matbilde, 
en fondant en krmes. i^os lèvres pourroieot- elles 
sonvrir pour prononcer de si terribles paroles : pre* 
nés pitié de l'infortunée qui va mourir sans secours, 
et qui n*a plus la force de vous en demander, a 
La reine s'approcha auai de TarchevAque, et lui 
dit à demi - voix : « Mon père, ne lui adresserez** 
vous pas quelques mots plus doux p et ne voulea- 
vous point essayer de la ramener à Dieu 7 — Je 
ne k veux point, dites -vous, répliqua Guillaume, 
ou essuyant des pleurs qui couloient tur ses joues 
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Vénérables ; Madame ^ pouvez - vous le croire 7 ah ! 
VOUA ne savez pas le mal que me fait son endurcis- 
sement f ni avec quelle joie je donnerois mon, sang 
pour racheter son péché ; mais que puis-je faire si 
elle ne se repent pas? que puis-)e faire, si ce nest 
d^nvoquer pour elle les grâces du Tout' puissant 7 » 
Il aclievoit à peine , quand Tesclave qui avoit parlé 
à la reine, quelques heures auparavant, entra, et 
•^adressant h la. princesse de Jérusalem, elle s'écria : 
«On vient de s'apercevoir de votre absence. Madame, 
on vous cherche dans tout le sérail : j'ai profité de 
la rumeur qui y règne pour m' échapper et vous 
suivre; nous voici en sûreté toutes deux , car la route 
qui nous a conduites ici n'est connue de personne, 
et le palais de la reine d'Angleterre est un aiile in* 
violable où l'œil d'aucun Musulman ne peut pénétrer. 
•^Madame, dit alors Agnès, vous voyez que mon 
sort est entre vos mains^ ne m'accorderez-vous pas 
un asile dans votre palais, ne me rendrez-vous pas 
ma liberté, mes armes, la vengeance?....» Le ton 
dont elle prononça ces mots fit frémir Mathilde ; ce 
n'étoit pas celui qui pouvoit*jpcrsuader la reine. Agnès 
voyant qu'elle hésitoit , se liâta d'ajoiiter : « Je 
m'entends niai à vous prier , Madame *, mais songes 
quhabituée^à commander depuis mon enfance, la 
prière est pour moi une langue étrangère, que je 
n'y ai eu recours que pour fuir l'esclavage, et que 
je ne l'aurois pas employée pour sauver ma vie. 
«^Je ne résisterai point à votre désir, répondit la 
reine , je ne résisterai point à l'espoir de contribuer 
k votre salut, en brisant la chaîne qui voua retient 



ici : venes , Madame, venez revoir des Chrëtiens , 
venez pleurer avec eux , sur le jour funeste où vous 
avez cesse de les nommer vos frères ; et, par de longs 
et frëqaens actes de repentir, obtenez de la clémence 
infinie de Dieu, un pardon que la clémence des 
hommes ne vous accorderoit peut-être pas. Je verrai 
le prince Malek Adbel à son retour du Caire, je 
lui demanderai de vous permettre de vous éloigner 
d*ici — Non, madame, non, interrompit impé- 
tueusement Agnès , ne lui demandez rien , je vous 
supplie : je veux le fuir sans qu*il le sache, surtout 
sans qu*il y consente ; laissez-moi le soin de mon sort ; 
c*est à travers les déserts que, seule k pied, sous 
Tarmore d'un guerrier, je veux aller chercher une 
retraite que je ne devrai qu*à vos bontés et à mon 
courage. » Karchevéque dit alors que ce n*étoit pas 
le moment de savoir si une pareille demande pou- 
voit lui être accordée , et qu'elle devoit se contenter 
dattendre son sort en silence auprès de la généreuse 
bienfaitrice qui consentoit à lui *donner un asile. 
Agnès n*osa rien répliquer à Tordre de Guillaume : 
elle abattit son voile devant son visage, s'appuya sur 
son esclave , et suivit la reine dans son palais. Comme 
il n'entroit chez les princesses que des personnes de 
leur choix, elles purent facilement s'assurer de leur 
discrétion sur l'asile momentané qu'elles accordoient 
à la fille d'Amaury^ Malhilde céda avec plaisir à cette 
princesse la chambre qu'elle occupoit : Agnès s'y éta- 
blit le soir même ; et Mathilde , ravie de l'y voir à son 
aise, se retira dans un petit cabinet voisin, qui 
n'avoit d'autres meubles que deux tabourets et un 
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petit lit cle repos. A. peine fut»e11e seule danA ce 
modeste réduit , que le souvenir de ce qu'elle venoit 
d*en tendre^ de Ce qu'elle avoit compris , et plus encore 
de ce qu'elle n'avoit pas compris, vint éveiller de 
nouvelles pensées , et lui révéler que le monde et 
le cœur des liommei» étoient pleins de mystères qui 
lui étoient entièrement inconnus : elle se blftmoit de 
se laisser ainsi posséder par des idées qu'il ne lui 
étoit pas permis d'approfondir \ mais les efforts même 
qu'elle faisoit pour les chasser les lui rappeloient 
aans cesse; et la curiosité d'une feune fille qui s'in-^ 
quiète de ce qu'on lui cache , avoit peine à céder à 
la pudeur d'une vierge qui s'alarme de ce qu'elle 
entrevoit. Cependant seize ans d'innocence l'empor- 
tèrent bientôt sur un trouble de quelques heures. 
En offrant h Dieu ses prières accoutumées , elle 
otibliâ insensiblement les discours , les torts et les 
accusations de la fille d'Amaury, et, de tous les sen- 
timcns qui Tavoient agitée, il ne lui resta plus que 
celui d'une profonde pitié pour des maux d'autant 
plus redoutables à ses yeux^ qu'elle en comprenoit 
moins la cause ; mais la pitié , qui pour les âmes 
tendres est plus un plaisir qu'une peine, ne l'em- 
pêcha point de trouver sur son étroite couche, ce 
sommeil doux et paisible qu'une consoience pure 
finit toujours par obtenir. 



I 
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CHAPITRE VU. 

La prioceMe de Jtfruialem ëioit trop ëlrangèrt à 
cette paix qui régnott dans rame de Matbilde, pour 
qa il loi fût pouible de goûter le même repos. Les 
tourmens de Torgueil et ceux d'une conscience ef- 
fray^y fermoient son o«ur à ces sentimens de contri* 
lion, qui seuls soulagent et fortifient le pécheur abattu : 
plus irritée des humiliations que sa faute lui causoit» 
qae repentante de Tavoir commise p elle n'éprouvbit 
que des remords arides et sans larmes , et une sorte 
de haine universelle qui sVteadoit également , et sur 
ramant qui la méprisoit , et sur la bienfaitrice qui 
coDsentoit 4 la sauver, et sur le Dieu auquel elle s*é- 
toit donnée 9 et sur celui qu'elle avoit abjuré, et sur 
Tianocence de cette vierge qu'on lui prëféroit) mais 
plus encore (et c'étoit là le pire de ses tourmens) sur 
elle-même ^ qu'dle ne pouvoit a'empécher d'accuser 
seole de l'état konteux oà elle se voyoit réduite. En 
vain ckeroboit-elle à. se fuir, elle ne pouvoit s'écliap-« 
per : la douleur de sa honte s'aocroissoit par le sou- 
venir de sa célébrité, et cette nécessité irrévocable qui 
la lioit à sa pensée, et la forçoit ii vivre avec elle-même^ 
la jetoit dans des accès de désespoir, auprès desquels 
la folie et la mort eussent été de grands biens. Si quel* 
quefois l'image de Malek Adbel venoit la détourner de 
sa propre image, ce n'étoit que pour lui présenter nn 
nouveau malheur ^ car non ^seulement elle se voyoit 
dédaignée par Thomme auquel elle avoit Mcrifié Je 
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monde et T^ternit^; mais elle alloit en être sëparëe^ et 
il alloit y consentir.... A cette pensée, la plus cruelle 
de toutes les pensées pour, une' ame que la passion 
brûle encore y l'infortunée Agnès , qui y durant cette 
longue nuit it*avoitpa trouver un moment de àommeil, 
laissa échapper un cri si perçant et si douloureux; 
qu'il retentit aux oreilles de Mathilde et l'éveilla en 
sursaut; elle se lève, regarde autour d'elle; le jour 
commençoit à éclairer FOrient de ses premiers feux, 
elle n'aperçoit rien ; mais elle écoute d'où peut venir 
le bruit qui l'a frappée^ et elle distingue de sourds gé- 
missemens qui partent de la chambre d'Agnès : elle y 
court aussitôt y et la trouve debout , marchant à grands 
pas dans la chambre , pâle, éperdue , criant de dou- 
leur, mais ne pleurant pas. « Que me veux-tu? s'é- 
cria-t-elle, à Finstant qu'elle apei^ut la vierge; pour- 
quoi ton aspect angélique vient-il me présenter la vue 
de tout ce qui me manque , et accroître le trouble qui 
me dévore 7 — Vos plaintes sont venues jusqu'à moi , ré- 
pondit Mathilde , j'ai cru que vous étiez malade , et je 
venois vous offrir mes soins. — Malade , reprit Agnès 
B en la regardant fixement : je le suis en effet , et beau- 
coup; mais, que m'importent tes soins, penses-tu qu'ils 
me guériront 7 Ah ! si tu veux soulager les horribles 
tourmens que tu me causes, rends-moi le cœur que tu 
m'as pris, rends-moi l'amour deMalek Adhel, rends- 
moi mon amant. — Grâce au .ciel, répondit la prin- 
cesse en rougissant, le cœur de cet Infidèle n'est point 
à moi , et je n'en dispose pas. — Qne n'as-tu dit Vrai , 
interrompit Agnès en lui saisissant la. main avec nne 
brusque vivacité , je donnerois ma vie pour le croire 
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fin initant ; mail écoute : s*il le Tofllroit iomais, ce cœur 
dont la possession est le premier bien de la terre et du 
ciel f ne Taccepte pas , car tu tomberois bientôt dans 
Tëtat cil tu me vois 7 -* Mais cet ëtat aflfreux dont 
monameestëpouvantéei reprit doucement Mathilde^ 
ne pouvex-vous pas en sortir? ne pouves-vous pas fuir 
le prince? *— Le fuir ! que dis-tu 7 fuir Malok Adbel ! 
non 9 je ne le puis pas ; non , je ne puis m*arraclier aux 
délices de son amour ; si tu savois quelle félicité )e 
goûtois à oublier près de lui ma patrie , ma famille ^ 

mes crimes et mon Dieu mâme! Tu frémis^ Ma* 

thilde y et jamais tes oreilles n*ouYrent de pareils for* 
faits. Eh bien ! tu ne sais pas tout encore \ non , tu ne 
sais pas jusqu'à quel excès d*impiété Tamour a pu m*en- 
tratner. J*ai désiré Tanéantissement de Tempire du 
Christ f parce qu*il peut B*élever contre celui de mon 
amant \ j*ai désiré voir cet amant régner seul sur tous 
les rois et les mondes enchaînés; j'allois le suivre k 
Tarmée , combattre contre la cause que je soutenois 
autrefois , et ^ pour défendre une tête adorée , lever 
Tépée contre mon propre sang et le Dieu de mes 

pères Enfin, dans ce moment même, quandOuiU 

laume m*ouvre la voie du repentir, et que mon ingrat 
époux m'abandonne et me hait , Tidéc de le fuir , de 
m*en séparer à jamais, est plus terrible h mes yeux 
que celle de ma dapnation éternelle Et toi ! bar- 
bare (ille, auteur do tous mes maux, laisse-moi, et va 
dire à ton archevêque que je ne veux point d*un ciel 
qui n'a point Tamour de Malek Adhel à m'oflfrir. » 

Pendant tout ce discours, Mathildo étoit dcmeurc^e 
immobile et tremblante : l'expression d'uuo passion 
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aussi etCrénét lui faisoit horreur : incopabla cU r^- 
poniire un seul mot à des discours si nouveaux pour 
elle : impatiente de s*aflranclur de la honte do les 
écouter^ elle ne pouvoit se résoudre pourtant à lais- 
ser Agnès seule en proie à son afiteux délire; cepen- 
dant elle sortit pour appeler ses femmesi et les envoya 
auprès d^Agnès» en attendant qu*elle eût pu faire 
avertir le pieux Guillnume de Véiott de la fille d*A» 
maury. Aussitôt qu*il en fut instruit^ il vint; Ma- 
thilde le sachant dans le palais accourut k sa rencontre 
et lui dit ; « Mon père^ la princesse de Jérusalem eat 
fort mal ^ je ne sais quelle fièvre Tagite ; mais sa rai* 
son est entièrement perdue; car elle ne parle que des 
ravissemens du crimes des délices de Timpiétéi et 

Malck Adhel lui semble préférable k Dieu même 

«—Arrêtez y ma fille ^ répondit Guillaume ^ qu*une 
bouche si pure ne s^ouvre point pour répéter de pa- 
reils discours : tâches même de les eflacer de votre 
esprit, et gardex-vous de tenter jamais de les com- 
prendre : maintenant ailes trouver la reine ^ com- 
mences avec elle vos saintes lectures , et ne revenez 
point^dans votre appartement avant de m*avoir vu 7 v 
A ces mots, Mathilde s^éloigne, elle marche toute rê- 
veuse et s*eÛbrce d obéir au prélat , en ne cherchant 
point à comprendre quel est Tétrange bonheur qu*A* 
gnès peut goCkter au sein du <yime : elle va dans 
Toratoire , la reine n'y est point : elle passe dans sa 
chambre et ne Ty trouve pas : enfin, elle entre dans 
le grand salon de jaspe , et c est là que Bérengère est 
assise sur une pile de carreaux , devant une table 
élégamment servie et entourée d'une foule de )euhes 

I 
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t)d«ve8 chaînées decorbeiUes de fleurs. « Ma sœnr, 
s écrie la reine , en la voyant , le prince vient d arri- 
ver à Damîette, il va venir incessamoient nous don* 
Dfr des nouvelles de Tarmëe : et en attendant , il 
nous envoie ses femmes noM amuser par leurs )eux ; 
vaiieB vous placer près de moi et prendre part à ce 
dîvevtisseroent. » A. ces mots , la princesse rougit , son 
c«ar palpite ) elle s'assied et garde le silence : les 
j€«nes Mdaves commencent à danser au son des cas- 
UgnetleSy du oistre et ôm tambour de basque : mais il 
y a dans leurs chants, et surtout dans leur maintien , 
nae sorte de molle volupté qui agite la reine et alarme 
la vierge : elle détourne les yeux d*un spectacle dont 
st podear est oflèosée; et, pour cesser de le voir, 
die ae lève , s'approcbe d*Q«ie croisée , entr^ouvre la 
isloasie ; et U , enchontée de Tédat du ciel , de la 
beaattf 4e la verdure, et du charme que répand dans 
lair ta fraîcheur du matin , elle cède au vif désir de 
laire wmt promenade solitaire , et descend dans les 
jardins d« palais. 

Elle soit le cours d*ttn ruisseau qui serpente sur un 
able ûm , bordé d^nne liaie de roses et de citronniers : 
insensiblement lef ai^ustes s*élèvent , s'épaississent , 
elle se trouve au milieu d nn bois où mille routes se 
craiseot et Ini font perdre la pi^mière qu'elle a sui- 
Tie : prenant au liasard celle qui se présente, elle s'é- 
{^re de plus en plus; et (^pendant, ce lieu est si 
beau, tant d'oiseaux y chantent, tant de fleurs le par- 
fument, des eaux si daires le rafratcliissent, que la 
^ier|^ en se voyant seule s'émut, mais ne s'eflTiaya 
pas. Bientôt y fatiguée d'avoir autant marché, elle 
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l'assied «oui un berceau de jatmin et de platanes ; 
bientôt la paix silencieuse de cette solitude ramène le 
calme dans son coeur; le souvenir d'Agnès s'afibiblit^ 
et avec lui TefFroi de ses discours impies ; des pensées 
douces f tranquilles comme le lieu où elle se trouve » 
succèdent à l'agitation ; et ^ vaincue insensiblement 
par les charmes do cette touchante nature , dont il 
semble qu'on ne puisse approcher sans devenir meiU 
leur y Mathilde se laisse aller à cette sorte de vague 
rêverie oit l'imagination errante sur plusieurs objets , 
les quitte, les reprend, ne se fixe point, parce que 
chacun l'attire, et se plaît avec tous sans avoir à rou- 
gir d'aucun. 

Au Sein de cette retraite si belle/de cet état d'aban- 
don si nouveau et si doux au cœur d'une vierge de 
seize ans, qui, pour la première fois do sa vie se trouve 
seule dans des bocages de parfums et de fleurs, les 
heures ont fui rapidement, la matinée s'est presque 
entièrement écoulée, et lo prince s'est rendu chez 
la reine. Etonné, chagrin de n'y point trouver Ma- 
thilde, il veut savoir oit elle est, et s'il lui sera per- 
mis de la voir. Bérengère l'ehvoio chercher; elle n'est 
pas dans son appartement. Guillaiftne, qui y est tou- 
jours resté avec Agnès, quitte aussitôt sa pénitente, 
vient dire à la reine que Mathilde n'a point paru diez 
elle, et demande ce qu'elle est devenue. Bérengère ne 
peut le satisfaire; elle n'fe point vu sa sœur descendre 
dans les jardins. Cette absence alarme l'archevêque ; 
il regarde lo prince d'un œil soupçonneux > mais, pour 
s'apercevoir de sa défiance , Malek Adhel est trop oc- 
cupé de la princesse) il demande, il s'informe, il in- 
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révèle assez combien tout son cœur est dans cet objet. 
Btfrengère se souvient bien que sa soeur s*est assise 
auprès d'elle» mais seulement quelques minutes i qu*est* 
elle devenue ensuite » elle ne le sait point. Cependant » 
après bien des efforts ^ elle croit se rappeler Ta voir 
vue ouvrir une des portes du jardin » et aussitôt elle 
veut aller elle-même Ty chercher » mais elle est bien- 
tôt devancée par le prince ; heureux de Tespoir de 
trouver la princesse seule , il s*ëlance rapidement : le 
désir y Témotipn » lui donnent desailes. Il connolt tous 
les détours de Tépais labyrinthe » et les a parcourus 
en un instant \ à la fin il vole vers le bocage de jasmin » 
il entrevoit le vêtement blanc de la vestale » et la 
seule vue de cet habit lui cause un plaisir plus vif 
qu*il n*en éprouva jamais. Mathilde a entendu le bruit 
des feuilles qu*il froisse sous ses pas, elle s*est levée » 
Ta reconnu ; aussitôt le récit de Tarchevéque et Tétat 
de la fille d*Amaury sont revenus à sa mémoire. Le 
cœur plein de trouble et d*eiïroi » elle fuit précipi* 
tamment en s^écriant : « O mon Dieu I préservez-moi 
de ce fils du démon » de ce redoutable Infidèle , dont 
le bras terrasse les Chrétiens » et dont les trompeuses 
paroles ont perverti la malheureuse Agnès I » Et, à 
cette pensée , elle s'éloigne plus vite encore ; mais à 
quoi lui sert de fuir avec tant de promptitude » si ce 
n'est à montrer sa frayeur et son zèle ; car la course 
d'une vierge timide qui a passé sa vie dans une étroite 
clôture y ne la sauvera pas long*temps de la poursuite 
d'un guerrier tel que Malek Adhel. Sur de l'atteindre 
quand il voudra » il s*arréte et la regarde courir ; 
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c'est vraiment pour Téviter qu'elle preue lei pet , il 
le voit, et cette rësistance qu'on ne lui oppoia jamais 
Tenflamme davantage encore \ il, part k ion tour, la 
flèche dane lee airs pourroit k peine le suivre ; il est 
auprès d^ la princesse , il la touche^ il la saisit par 
son habit y il voudroit la presser dans ses bras, et 
pourtant il n'ose le faire ; si la divine beauté de la 
princesse l'attire ^ la dignité de sa contenance le re-» 
tient. Emporté pak* des désirs inopérieuic qu'il ne com- 
battit )amais, souverain de ce palais , mettre de tout 
oser^ n'ayant qu'h vaincre la foiblesBe d^une jeune 
fille pour parvenir au comble de ses vœux , un senti- 
ment indéfinÎMable ^ une sorte de respect que jusqu'à 
ce jour il n*avoit éprouvé qu'à Taspect de son père ou 
dans le temple de Mahomet , le fait tomber aus ge- 
noux de Mathilde. Pour la première fois le superbe 
Arabe se voit prosterné devant une femme , et il n*en 
rougit point , car il croit sentir la présence d'une 
divinité. « O vous 1 lui dit^il , qui faites de moi un 

nouvel étroi fille du ctel| angélique beauté! vous, 

qui surpassez tout ce que j'ai vu de beau en ma vie p 
qui mVmbrases d'un feu ardent que je n'ose satis- 
faire, et dont je crains presque de vous parler 

vous , qui disposes déjà de ma volonté et de ma vie , 
oik avéz^vous pris votre puissance 7 » ▲ ces paroles 
passionnées, Mathilde pressa contre son sein le reli- 
quaire de l'abbesse en levant les yeux au ciel , et fit 
de nouveaux efforts pour s'échapper $ mais le prince 
ne le permit pas. « Oh veulea-vous aller? s'éeria-t 41, 
en pressant entre $es deux mains la main délicate de 
la princesse ; pourquoi me fuir avec tant d'obstina- 
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tion I tfOê crttgnex-Tous de moi 7 me TOjei-TOiu donc 
«Tec horrenr? » Eo parlant ainsi ^ il la regardoil a^ec 
des yens ai tendres ^ Tamonr dpnnoit tant dVzprea- 
sion à ses traits déjà si beanx ^ que ringénue Mathilde^ 
qui depuis sa naissance n*avoit jamais déguise sa 
pensée , ne pnt pas lai dire qu'elle le Toyott avec 
horrenr ; elle répondit seulement ^ et en détotimant 
la vue : « Dien m'ordonne de fuir ses ennemis. -* Et 
ce Dien cruel vous ordonne-t-il aussi de haïr ceux qui 
vous adorent 7 -— Je dois haïr ceux qui le méconnoi»- 
sent« — * Oh I non , mille fois non , inierrompii-il en 
pressant contre ses lèvres la main de Maihilde , vous 
ne suivres point une loi injuste ^ cruelle ; vous 
vous laisseres toucher par le feu qui me Lrùle, vous 
vous livrel*e9 à Tamant qui vous abandonne et son 
sort et fia vie ; je le jure f jamais TAngleterre ne vous 
reverra dans son sein 1 plutôt mourir que de me séparer 
de vous 1 » A ce serment terrible ^ Mathilde crut se 
voir enlever à la fois sa patrie ^ sa famille , son cou- 
vent f et le salut étemel que lui assnroient ses vœux ; 
épouvantée des projets du Sarrazin ^ elle arrache sa 
main d^enlre les siennes f Tenveloppe dans les grandes 
manches de son habit ^ baisse son bandeau de lin sur 
son front; et, aussi cooftise qu'effrayée des discours 
du prince , elle répond du ton le plus sévère : « Je 
suis destinée k Fhonneur d'être une des épouses de 
Jésue-Ckrist ; c'est pour mieux mériter un si glorieux 
titre que je suis venue en Palestine adorer son tom- 
beau ; mais c'est en Angleterre que mon clottre m'at- 
tend et que mes vosux m'appellent } rétractex donc 
un serment impie , sactilége } readex^moi la liberté 
Mnw CoTTin. IV. 1 1 
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que vous m'avez ravie ^ et^ pour récompense , Diea 
consentira peut-être à ouvrir vos yeux à ses éternelles 
clartés. » A ce langage , Malek Adhel reconnott cette 
foi vive y cette piété ardente qui distingue tous les 
«nfans du Christ ; il sent bien que le temps et ses 
soins pourront seuls changer le cœur de la princesse; 
et comme déjà il ne veut plus que ce qu'elle veut , 
^u*il détesteroit un bonheur qu elle ne partageroit pas, 
loin de la contraindre ^ il se soumet et dit : « Fille de 
rinnocence, qu'ordonnez-vous et qu'exigez-vous de 
moi? esclave de toutes vos volontés ^ il n'est rien que 
je ne veuille souffrir pour vous plaire et vous obéir. » 
Mathilde est trop pure pour apprécier toute l'étendue 
d'un pareil sacrifice, mais à l'air, à l'accent de Malek 
Adhel, elle soupçonne qu'il a dû lui coûter beau- 
coup *, son cœur en est touché, ses. regards s'atten- 
drissent, sa voix s'adoucit y et elle répond avec em- 
barras : ce Je vous en prie, conduisez-moi vers la 
reine. » Le changement de "Mathilde n'a point échappé 
au prince ; il voit que s'il y a pour lui un moyen de 
toucher cette belle Chrétienne, ce ne peut être qu^à 
l'aide d'une grande réserve et d'une parfaite soumis- 
sion ; aussi n'hésite-t-il pas un moment à lui obéir. 
« Venez par ici, lui dit-il, en lui montrant une autre 
route-, celle-ci conduit plus directement au palais, n 
Elle la prend aussitôt et suit le prince en silence. 
Quelquefois il se retourne pour la voii^ il l'arrête, il 
soupire; alors la craintive Mathilde se recule douce- 
ment, baisse les yeux vers la terre, avance sa main 
pour se cacher aux regards du prince, mais ne peut 
hii dérober l'expression de cette pudeur qui se répand 
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sur sa physionomie et sur son maintien ^ de cette pu-* 
deur qui est la plus touchante des grâces, la plus 
puissante des forces que le ciel ait données à la 
femme, et qui sait inspif^er le respect en même temps 
quelle augmente l'amour. Kn la voyant si belle» Malek 
Adiiel contient avec peine la flamme qui sVlance de 
son sein, mais il la contient , car en ce moment la 
beauté de Matbilde est presque celle d*un ange; il 
précipite ses pas pour échapper phis tôt au danger do 
faire éclater des transports qui pourroient aligner le 
cœur qu il veut absolument obtenir; le combat de ses 
désirs prébens et de ses projets futurs Fagile avec 
violence; il marche plein d'émotion, mais il en con- 
nolt parfaitement la cause; il sait bien ce qu*il veut, 
cequUl attend, ce qu*il espère , au lieu que Mathilde 
est troublée sans savoir le motif de son trouble, sans 
lavoir même qu*eJe en éprouve ; et s*il se passe 
quelque chose dans son cœur, elle ne le voit qu*à 
travers ce voile épais que Tinnocence tient toujours 
devant les pensées d*une vierge, pour Tempêchcr de 
distinguer ce que la modestie ne lui permet pas de 
savoir. 



CHAPITRE VIII. 

Le prince et Mathilde eurent bientôt atteint la li- 
sière du bois; alors ils aperçurent la reine qui venoit 
au-devant deux, et près de la porte du palais Tarche* 
véque qui les attendoit; son regard étoit grave et 
sévère, et, en embrassant la reine, Mathilde ne put 

IX. 
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s^emp^cher de rougir ; comme elle ne pourroit sans 
une grande confusion avouer tout ce qui s*est passe 
•en truelle et le prince, elle s*inquiète intérieurement 
d*avoir quelque cliose à cacher ; il lui semble que 
toute pensée qu^on n'ose dire est une pensée réprë- 
hensible^ et prenant la lionte de la pudeur pour le 
remords d'une faute, elle croit déjà trouver sa puni- 
tion dans rembarras si nouveau que lui cause la pré- 
sence de Tarchevéque. Bérengère fait quelques ques- 
tions à sa sœur; mais bientôt l'intérêt quelle y met 
disparott devant un intér.ét plus puissant ; elle n'a pas 
eu le temps le matin de parler de son époux au 
prince; tout occupé de Matliilde, il ne l'auroit pas 
écoutée; maintenant elle espère obtenir plus d'atten- 
tion , et s*approcbant de lui , les yeux pleins de larmes, 
elle dit : « Ne pourriez-vous me donner quelques 
nouvelles de l'armée de Ptolémaïs? ô noble Malek 
Adliel! N'avez-vous rien k m'apprepdre sur Richard? 
Hélas! ma vie est dans votre réponse. » Le prince 
àlloitla satisfaire, mais il en est détourné par la vue 
d*un chevalier qui parott s'avancer vers eux avec pré* 
cipitation. Malek Âdhel s'étonne et dit k la reine : 
ce Quel est le téméraire, Madame, qui ose entrer dans 
vos jardins et à cette heure-ci sans vos ordres ? » 
L'archevêque a reconnu Jbsselin de Montmorency, 
et le nomme au prince. Malek Adhel répond alors : 
« Ce nom illustre est venu souvent jusqu^à moi à 
c&té de celui de tous les rois de TEurope, et entouré 
d'une réputation de vaillance et de gloire h laquelle 
peu de souverains peuvent prétendre; mais ce nom, 
tout grand qu'il est, et quelle que soit la valeur de 
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celui qui le porte, n*excu8e pas ton audace. » Alors il 
s'oranoe vers Josselin qui nVtoit plus qu*à quelques 
paSy el lui dit fièrement : « Présomptueux chevalier, 
ne t*est-il pas défendu d'entrer dans ces jardins sans la 
permission de la reine d'Angleterre? Te Ta- 1- elle 
donnée, et si elle ne Ta pas fait, pourquoi vièns^tu 
ici ? Ne sais^tu pas qu'une telle hardiesse mérite un 
grand châtiment ? — Prince , répondit Josselin avec 
une froide dignité, quand Ridiard remit son épouse 
et sa sceur sous la garde de tous les chevaliers qui sont 
à Damietie , nous loi jurAmes de les défendre jusqu'à 
la dernière goutte de notre sang; tout-à-Theure, 
en me présentant ébez la reine , j'ai trouvé tous 
les Chrétiens en rumeur; j*ai appris que la prin- 
cesse Matbilde étoit perdue dans ces vastes jardins , 
qu'elle -y couroit des dangers..,. • -*- Et quels dan- 
gers pou voit - elle courir en ces lieux, interrompit 
le prince avec impatience? -* Il m'iroportoit peu 
de le savoir, reprit Josselin , il me suffisoit d'ap- 
prendre qn*ik existoient, et qu'ils menaçoient la 
princesse pour me Caire voler à son secours, en dépit 
de tons les obstacles , et sans calculer à quels périls 
je m'exposois. » A ces mots , la grande ame de Malek 
Adbel fut émue ; serrant la main du chevalier avec 
aflection, il lui dit : « Brave Montmorency, ne crains 
rien ; sans doute la reine ne ponira point ce qu'elle 
admire; mais apprends que moi aussi je suis chevalier 
comme toi : Hugues de Tibériade m*a chaussé les 
éperons, et j'ai |uré entre ses mains* de protéger la 
beauté, l'innocence, l'infortuno, au péril de mes 
|oars; ne t'inquiètes donc plus du sort do la princesse 
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d'Angleterre ^ cW moi qui veillerai sur elle main* 
. tenant : moi seul, entends*tu7 tout en rendant justice 
& ta valeur , je crois que la mienne lui sera d'un 
aussi utile secours , et c*est aux pieds de cette fille 
divine , en présence de sa sœur, de ce saint prélat et 
de toi-même » que je la pi ie de me regarder désormais 
comme son plus dévoué chevalier et son seul défen- 
seur.*— Je doute y reprit vivement Montmorency , que 
toute prisonnière qu'est la fille des rois dans ce palais , 
elle veuille en accepter lo maître pour serviteur. 
« — Elle ne le peut comme Chrétienne ^ ajouta Tar- 
chevéque. — Et moins encore comme sœur, répondit 
la reine. O prince magnanime! considérez vous-même 
si Mathilde peut accepter la protection de celui qui 
un ji)ur peut-être versera le sang de son frère et de 
mon époux7-*-Et si je vous jurois. Madame /repartit 
Malek Adliel, de ne jamais^ tourner mes armes contre 
cet époux si chëri^ de veiller moi-même sur ses jours^ 
de respecter enfin le frère de MatLilde à l'égal de 
mon propre frère;, à ce prix ^ ne consentiriez -vous 
pas k voir la princesse souscrire à ma prière 7 » 
Bérengère ne peut croire ce qu'elle entend , elle ne 
peut croire que ce bras formidable , non content 
d'épargner son époux , se lève pour le défendre. Malek 
Adhel répè^ sa promesse ^ et alors ^ dans l'efTusion de 
sa reconnoissance^ elle bénit ses fers^ elle aime les- 
clavage qui lui a donné les moyens d'attendrir Malek 
Adhel en faveur de Richard. «Je ne sais, interrompit 
amèrement IVrontmorency^ fi ce grand roi ne s'of- 
fenseroit pas de voir votre majesté invoquer pour 
lui la générosité dfi Malek Adhel. Quelle que soit 
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la valeur de ce guerrier , je me trompe fort ou TU- 
lustre Richard craindroit bien moins ses armes que 
sa pilitf y et tous nos chevaliers sMtonneroient beau* 
coup. Madame y de voir une reine chrétienne mettre 
moins de confiance dans leur lèle que dans la pro- 
tection de leur plus grand ennemi. » 

Mathilde penche doucement sa tête sur Tëpaule 
de la reine, et lui dit que la réponse de Montmo- 
rency lui parott juste , noble , et qu*elle doit en être 
touchée. Malek Adiiel Tentend et se trouble , il la 
regarde, elle parott émue. Cependant Montmorency, 
à genoux près de la princesse, la contemple aveo 
enthousiasme , et la remercie avec transport de Tap- 
probatton qu^elle vient de lui donner. A cette vue, 
Malek Adhel contient à peine les terribles soupçons 
qui commencent li Tagiter; tous lui disent que Mont* 
morency est cher à Mathilde i aussitôt mille projets 
violens se présentent ii son esprit, tous lui disent 
de se défaire de son rival. Assurément il le punira, 
mais comnxe son cœur généreux sait punir : « Mont- 
morency, lui dit-il, une ame oik riu>nneur règne 
comme dans la vôtre doit s'indigner d'<Stre loin des 
combats : rctournes-y, je brise votre chatne; allet 
dire à vos maîtres que je ne les crains guère, puisque 
j'ose vous rendre h eux. » A ce discours, Josselin 
demeure interdit ; il ne peut se résoudt^ à recevoir 
un lûenfait dVn Infidèle , ni à s^éloigner de Mathilde ; 
il refuse le don de sa liberté » il ja juré h Richard de 
ne point quitter les princesses, et , à moins qu'elles 
ne le dégagent de son serment, au prix de tout son 
sang il le tiendra. Malek Adhel , avec uae grande 
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vivacité, demande à la reine si elle 8*oppo6e k ce que 
Monmu>rency aille parler d*eUe à Richard. Bërengère 
assure qu elle se croiroit coupable de pri?er Ricliard 
et les Chrétiens d*un si valeureux défenseur. Josselîn 
ii*a plus qu*ua espoir; il s'adresse à Mathilde, il la 
conjure de ne pas Je renvoyer aussi ; seroit-oe là le 
prix dont elle paieroit le pur zèle qui Tanime ; zèle 
qui lui feroit sacrifier sa vie sans demander même 
un regard pour récompense. L'impétueux Arabe ne 
peut le laisser achever, il se précipite aux genoux de 
la priqpesfie, il s'écrie : « Mathilde, je vous promets 
un dévouement aussi pur, upe reconnoissance sans 
bornes; songez aux droits immenses que le titre de 
votre chevalier vous donnera sur moi, et à tout le 
bien que mon obéissance vous permettra de faire à 
vos sujets, vos amis et vos frères. » Il se tait alors et 
attend en silence la réponse de la princesse; Mont- 
morency l'attend comme lui , et tons deux attachent 
sur elle des r^ards supplians qui lui demandent 
avec instafnee quelques mots fevorables« Mdthilde 
baisse les yeux vers la terres l'embarras,: l'émotion, 
rincertitude , se' peignent sur son visage ing|énu ; 
èl\f ne sait que résoudre, et pleine de méfiance en 
elle-même , elle demande des secours à la sagesse de 
l'archevêque r « O mon pèret lui dit - elle « guidez- 
moi , apprenez-moi ce qu'il iaut ikire. — Ma fille , 
répond Guillaume , le bras de Montaaprency peut 
être trop utile à Tacmée , pour qu'il vous soit permis 
de le retenir ici ; mais si le devoir vous ordonne de 
le dégager de son serment, il vous ordonne plus en- 
core de refuser les services d'un prince qui^ tout 



MATHIM>F, l6i) 

grand, tout magnanime qu'il so montre, n*en est 
pas moins lennemi le plus redoutable de votre frère 
et de votre Dieu. Mon enfant, continua-t-il avec un 
pieux enthousiasme, qu*avec*vous besoin du secours des 
hommes 7 ah ! conservez seulement la piélé qui règne 
dans votre ome, et maigre la foiblesse de votre sexe et de^ 
Totre âge, vous serez armëe d'une force qui vous élèvera 
au»dessus de tous les périls, et qui vous vaudra mieux 
que tous les secours humains. — Mon père , répliqua 
Mathilde , vos paroles viennent du ciel , je les crois , je 
les adore, elles seront ma loi.» Alors ^ se retournant 
vers Josselin avec une touchante dignité, elle lui dit : 
« Baron de Montmorency, le chemin de la gloire vous 
est ouverl; je ne vou» retiens point; partez pour Far- 
mée , allez verser votre sang pour cette cause sainte 
et saaëe qui est la cause de Dieu même, et qu'il vous 
appelle à soutenir ; vous raconterez nos infortunes à 
mon frère, vous demanderez aux Chrétiens des prières 
pour notre délivrance *, mais , ajouta-t^^Ue en rougis- 
sant, il faudra, pour les rassurer, leur dire toutes les 
vertus du mattre de qui nous dépendons ; il vous sera 
facile de les peindre \ parler de loyauté et d'honneur, 
c'est pour un Montmorency parler sa langue natu- 
relle.» A. ce doux langage, le fier Josselin fut prêt à 
s attendi ir ; pour cacher son émotion , il se courba 
vers la princesse et prit le bas de sa robe qu'il baisa 
)*espectuensement ^ mais sentant que son trouble aug- 
mentoit, il baissa la visière de son casque, s'inclina 
devant la reine, salua le prince, Farchevéque, et se 
hâta de se retirer. Après son départ, Malek Adhel 
demeura rêveur, et préoccupé ; debout à sa placci il 
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fiembloit ne rien voir de ce qui Tentouroit. La reine » 
fatiguée (le ion silence, »*ASfit sur un banc de gazon , 
et Mathildc se plaça près d*olIe. Cependant Guillaume 
mddite en lui-mâme les moyens d*obtenir aussi du 
prince la liberté de la fille d*Amaury *, sans doute il 
craint d'interrompre IVfalek Adhe*, mais il craint plus 
encore de remettre au lendemain une bonne action 
qu'il peut faire le jour mâme; entraîné par lacliarité, 
il se détermine à parler au prince. Il lui peint les re- 
mords d'Agnès, le désir qu'elle éprouve d'aller expier 
aon crime au fond d'un de ces asiles oil la pénitence 
austère pleure jusqu'à la mort ) il espère que le noble 
Malek Adlicl ne s'opposera point au seul moyen de 
salut qui reste k une pécheresse qui n'a éii, coupable 
que pour lui. Le prince étonné lui demande sHl sait 
ce qu'Agnès est devenue 7 Bérengère alors prend la pa- 
role f raconte par quels moyens la fille d'Amaury a 
quitté le sérail, et finit par demander sa liberté. Malek 
Adbel lui répond : « Puisque cette princesse a eboisi 
une si respectable protectrice, Madame, je remets 
sa liberté en vos mains, et vous laisse l'arbitre de son 
tort Père des Chrétiens, a)outa-t-il, en s'adressantà 
l'archevêque, vous le savez, ce n'est point moi qui ai 
séduit Agnès; sans doute elle éloit trop ])elle pour 
que je n'acceptasse pas son amour, mais pour lut 
donner le mien j'cstimois trop peu son caractère, et 
l'espèce de gloire qu'elle s'étoit acquise la rendoit en- 
core moins aimable à mes yeux : non , une femme que 
j'avois vue se couvrir de sang et n'être pos seulement 
émue, nepouvoit toucher mon cœur; il lut falloit, k 
ce coeur qui nVoit point aimé encore i une beauté 
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timide et modeite; il falloit k mon respect un objet 
pur et vertueux ; il falloit enfin k mon amour ce qui 
eft unique dani le monde ^ ce qui ne i*est montra 
qu^ttoe fois aux regards des hommes, ce qu'un seul mot 
réunit et exprime, il me falloit..* n L'archevêque se 
hàu de rinterrompre : «Seigneur, lui ditJl, que dé' 
cidez'vous pour la fille d'Amaury? — Madame, ré- 
pondit le prince en s^adressant à Bërengère, je vous 
remets tous meê droits sur elle, veillez sur sa con- 
duite ; vous serez désormais son appui et si^ seule fa* 
Djîlle , car elle vL^nt de perdre la sœur qui Irfhrestoit; 
Sibylle n existe plus.».. — Qu*entends-je ? flPia Tar- 
dievéque , Sibylle n'existe plus ! Que deviendra Lusi- 
gnan, quel parti va^t-il prendre en perdant une épouse 
qui le dépouille de tous ta droits à la couronne de 
lérusalem? — Je crois, reprit Malek Adbel en sou- 
riant , que la valeur de mon frère les lui avoit mieux 
enlevés encore. » Alors il ajouta quelques détails sur 
la situation des Chrétiens; il dit que la perte de Sibylle 
ii';ivoit pas tendu Lusignan plus sage, qu'il s'obsti- 
noit toujours à se regarder comme roi de Jérusalem; 
mais que ses prétentions, quoique appuyées par Ri« 
cli^ird^ n'en obticndroient pas plus de succèl. Il parla 
aussi de la divihion qui s'étoit élevée entre le roi d'An- 
gleterre et Ftjilippe-Auguste, et des diverses factions 
qui déchiroient le camp des Croisés* 

A ce récit , l'archevêque soupira amèrement sur 
les malheurs , et plus encore sur les fautes de êeê 
fieres, et il Oha demander au prince de permettre 
qu'il chargeât Montmorency de quelques conseils par 
écrit I propres à ramener la paix parmi les Croisés* 
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he prince n «ui pM \e courage ée refoier titi bomme 
pour lequel il atoii nue èi profonde ténéralion $ U 
i*eKcuMi même de ne pas fiiire datanU|^« « Je pour^* 
roi* tous laiMer partir avec Montmorency^ lui dit-il^ 
mai» je connois m bien la iupëriorit^ de voa Uiletis 
et ra«cmdant de rotre iageise f que )e ne puia dooter 
de leurs efléts sur resprii des Chrétiens : vous donner 
lés moyens d*appaiser leurs divisions^ divisions m 
utiles 11 notre empire , ne seroit^ce pas une perfidie 
envers mpn frère? » Guillaume sentit trop la joslesse 
de cet^HÉection , pour essayer de la détruire ; d^ail- 
leurs^ mmilde lui sembloit entourée de tels dangers p 
qu eât^il été liWe de la quitter le |our même, il eài 
héêtii k le faire s depuis Tinstant où eUe avoit re- 
paru avec Malek Adbel, il Tavoit regardée ploaieur» 
fois attentivement sans avoir pu retrouver ênr son 
visage le calme paisible et la douce sérénité qui lai« 
soient le caractère habituel de sa physionomie* Il 
étoit impatient de Tintérrc^er et de savoir d^elle-méme 
tout ce que le prince avoit pu lui dire i il lui fit 
un signe, elle se leva k Tinstant, et la reine, cpn 
désiroit soulager son cceur en envoyant k son époax 
de longs' détails sur son amour et ses souffrances, 
demanda aussi au prince la permission de le quitter. 
11 sWlina devant elle, Taccompagna Jusqu'il la porte 
de son palais en regardant toujours Matbilde, et se 
retira dans le sien* 

Béfengère court aussitôt sa renfermer dans son 
cabinet , et la princesse marche vers foratoire , non 
ians être émue, en voyant que Guillaume la suit 
Elle désire, elle veut, mais elle craint de lui avouer 
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ks torts qu^elle se reproche. Cependant à peine sont- 
ils seuls, que, Famé remplie d'une profonde humilité, 
elle tombe aux pieds de Tardievéque , et lui dit : 
« Mon père ! quel aveugle empressement m'a poussée 
hors de mon cloître, pour me faire voir ce qu'il 
m'étoit si nuisible de çonnottre? Pourquoi suis-je 
Tenue apprendre dans ce fatal pays, qu'il se trouve des 
crimes parmi les Chrétiens , et des vertus che» les In- 
fidèles? — Ma fille, lui dit Guillaume, la Providence 
se platt quelquefois à orner un idolâtre des plus bril- 
lantes qualités, afin de montrer qu*en ayant tout aux 
yeux du monde, il n'a rien aux yeux de Dieu , s'il 
ne possède la vraie foi \ et si en d'autres temps cette 
même Providence permet aux Chrétiens de tomber 
dans de grandes erreurs , c'est pour manifester la 
Puissance de cette religion pleine de pardons , qui a 
toujours le sang du Christ tout prêt pour racheter 
le péché de ses enfans. Mais, ma fille, pourquoi toutes 
ces questions ? que se passe-t-il dans votre ame, elle 
semble oppressée par une pénible agitation?la rougeur 
de la honte couvre votre front; quelle est donc la pen- 
sée qui peut faire rougir Mathilde 7 » A ces mots , la 
princesse cache son visage contre la robe de rarche<* 
véque, elle verse des larmes, et répond d'une voix 
tremblante : « Mon pèi'e , le Sarrazin m'a surprise 
dans ses jardins , il m'a dit qu'il m'aimoit , il a porté 
ses lèvres impures sur ma main *, dans le trouble de 
mes esprits, je ne songeois pas d'abord à la retii^r , 
et quand je l'ai fait , mon père , je Fai fait sans hor- 
reur, n En écoutant cet aveu , l'archevêque se garde 
bien de montrer de la sévérité j mais il questionne 



adroitement sa jeune pénitente ^ il sonde an fond de 
son cœur, pénètre dans chaque repli , y poursuit, y 
surprend la trace fugitive d*une émotion récente, et 
ne peut ^méconnoitre que Malek Adhel en est le seul 
auteur. Cependant, s*il est vrai que ce sentiment 
existe, il est encore si foible, que Guillaume s'en 
alarme peu ; et, comme il voit des moyens d*en arrê- 
ter facilement les progrès, loin de croire nécessaire 
d'instruire Mathiidé de ce qu'il soupçonne, il veut lui 
cacher ce qu'elle éprouve, il veut que Tidée de pou- 
voir aimer un Infidèle lui demeure à jamais incon- 
nue, parce qu'il pense qu'il est des sentimens qui 
doivent toujours être regardés comme impossibles à 
l'innocence. Ainsi, sans parler à la princesse des dan- 
gers auxquels la foiblesse de son cœur pourroit l'ex- 
poser, il lui peint seulement ceux qui entourent une 
jeune fille qui ne vit point dans une retraite auf tère« 
« Quand on ne rend compte qu'à soi - même de ses 
actions, lui dit-il, et qu'on ne vit pas sous la sévère 
discipline du cloître, on se relâche dans la pratique 
des devoirs, on se permet des satisfactions qu'on croit 
innocentes, et qui, par les conséquences qu'elles en- 
traînent, prouvent quelles ne le sont pa^. Au lieu 
de vous rendre hier avec la reine dans le berceau 
d'orangers, si vous n'eussiez pas quitté cet oratoire, 
l'esclave d'Agnès ne vous auroit pas rencontrée, et 
vous ignoreriez encore une honteuse histoire dont 
j'aurois voulu ne vous parler jamais ; et ce matin , 
quand vous avez été tentée par le désir d aller vous 
promener seule au milieu des vastes jardins du palais, 
si vous avies eu le courage de lui résister , et de venir 



Tooi eofiermer ici, le priaoe ne vous au roi t pas trou- 
fée. Madiilde^ tous êtes jeuuei tous êtes belle, pleu- 
res sor ces avantages qu'un monde insensë aime et 
admire 9 et que le fidèle craint et méprise ; car ik ex- 
posent à de tels dangers, et entourent de tant d'oc- 
casîoiu de faillir, que la fragilité humaine ne peut 
leo garantir que dans le sein dune profonde re- 
tiaite* 9 La princesse, à ces mots, se prosterne, et 
prooiet une entière obéissance. Après un moment de 
rerpos^ Tarchevéque continue ainsi : « Et surtout, ma 
fille, ne regrettez jamais un monde dont les biens 
ne sont qn^illnsiontf, les grandeurs que songes, et les 
plaisirs qu^impostures : un monde où la joie la plus 
leosible se diange tout-à-coup en tristesse amère, et 
(ib le plaisir du soir nous afflige le matin ; rrgreltex 
encore moins ces sentimens passionnés dont vous en- 
tendes souvent vanter les délices, et qui, presque 
Umjonrs, perdent sans retour ceux qui les éprouvent : 
tel est Tefiêt de tout amour humain, ma fille, il entre 
doucement dans Famé, mats quand il y est entré, il 
blesse et donne la mort 9 

Exaltée par tout ce que Guillaume venoit de lui 
dire, Hatbilde auroit pH,à la suite de cette conversa- 
tion, être exposée aux plus dangereuses tentations, et 
rencontrer même le prince sans risquer seulement 
d*itre ëmne; elle rentra dans sa chambre dans une dis- 
position bien plus paisible qu*elle n'en étoit sortie le 
matin. Agnès nj étoit plus , Malek Adhel lui avoit 
iait préparer nn logement particulier auprès de celui 
de Bérengère , sons la condition expresse de n en sor- 
tir qu'avec la reine. Mathilde fut bien aise de ne la 
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plus trouver y car elle avoit besoin de solitude , pour 
repasser tranquillement dans sa pensée tous les ëvé- 
nemens du jour \ elle se promena en silence dans la 
chambre I méditant sur tout ce qu'elle avoit entendu ; 
elle s'arrêta près du siège où Agnès avoit exhalé tant 
de plaintes quelques heures avant ; elle frémit au sou- 
venir des désordres de cette ame malheureuse ^ et ap- 
pliquant à cette triste histoire une partie des paroles 
de Tarchevéque ^ elle leva ses beaux yeux au ciel , et 
finit la journée en répétant plusieurs fois avec un ac- 
cent tendre et douloureux : « Tel est TeiTet de tout 
amour humain , il entre doucemeht dans Tame ^ mais 
quand il y. est entré , il blesse et donne la mort, n 
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La tyrannie que Timage de Mathilde exerçoit sur 
Tame de Malek Adhel^ devenoit chaque jour plus im- 
périeuse \ constamment occupé de cette seule pensée, 
elle le dégoùtoit de tous les plaisirs, le poursnivoit 
dans tous ses travaux, le distrayoit de toutes ses aflui- 
res, et la nuit lui enlevoit tout reposa car un 'tel 
amour ne dort point, il veille dans le sommeil même. 
Souvent le prince , soit en conférant avec ses amis , 
soit en passant la revue de ses troupes, s arrétoit tout- 
à-coup, demeuroit plongé dans une profonde rêverie, 
poussant de profonds soupirs, et ne voyant ^i n'enten- 
dant plus rien de ce qui se passoit autour de lui. Sou- 
vent il alloit s'asseoir dans le bocage où il avoit surpris 
la princesse } là i se retraçant la beauté, les gestes, les 
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regards de cette jeune fille, son imagination s*enflam- 
moit par oe souvenir, son cœur battoit avec violence, 
d*impétueux désirs frémissoient dans tout son sahg, 
et il formoit la résolution d'aller surprendre Mathilde, 
et de la forcer d'être à lui ; mais tout-à«coup il croyoit 
voir ses pleurs , il entendoit ses cris, il se la repiésen- 
toit appelant sur lui la vengeance du ciel, Faccablant 
de son indignation et de sa haine \ alors sa résolution 
changeoit, il ne pouvoit se résoudre à affliger Ma- 
thilde; mourir lui eût semblé plus facile. Mais moins 
il osoit, plus il aimoit, et il ne se dissimuloit point 
que cette sévérité de la princesse, qui mettoit obs- 
tacle à ses désirs et luidtoit tout espoir, étoit précisé- 
ment ce qui la rendoit si belle et si chère à ses yeux. 
En effet, comment eût-il été possédé d'un sentiment si 
extraordinaire, si elle eût ressemblé aux femmes qu'il 
avoit connues? Cependant, tout profond, tout terri^ 
ble qa'étoit oe sentiment , il le chérissoit , et ne Fauroit 
pas changé contre aucune des jouissances de sa vie 
passée; sa profonde blessure lui sembloit délicieuse, 
et il se reposoit dans sa peine , faisant son plaisir de 
sa douleur* Pourtant les jours s'écouloient sans lui ap- 
porter aucune consolation , il n'apercevoit seulement 
plus Mathilde ; en vain se rendoit-il chaque jour che)c 
la reine d'Angleterre, la princesse ne s'y montroit ja»- 
mais; plusieurs fois il en demanda la raison ; on lui 
répondoit simplement, qu'engagée par sa religion à des 
vœux de profonde retraite, il lui étoit imposé de ne 
point parottre aux regards des hommes. De pareilles 
réponses ne faisaient qu'irriter sa jiassiion ; et un jour 
qu'il se trouva seul avec la reine, il laissa éclater toute 

M— CoTTllf. IV. ï* 



sa doulair j il luii déclara qiofU ne poavoSt ploa tivre 
•ans Toir Matbilde » qua si on lui refiisoit cette satis* 
faiction^ il ne répondoît pins de lai-méne, et que, 
de maître doux et soumis, il deviendroit peut-être ty- 
ran furieux et forcené. « Cette fille drrine, 8*écria-t*il 
dans une exirésie agitation , bouleverse tontes les 
puissances de mon ame ^ il n'est point de domination 
plus absolue qne celle qn*elle exerce snr moi ; il n*e8t 
aucun de ses désirs qui ne At un ordre à mes yeux. 
Quelle est donc cette fierté européenne qni dédaigne 
de rien demandai* à un mattre qui bràle de tout ac- 
corder 7 Iffià/^nnnvQn» f Madiime , continua^t-il , poussé 
{>ar cet insiinpt qui fait toujours deviner si )uste le 
mot qui doit réussir» igoores^vous tout ce que vous 
pouve:i obtenir par Tintercefision de la princesse? En 
brisant vos chaînes sans en avoir reçu Tordre de Sa- 
ladin 9 je risque ma vie sans doute » mais combien je 
me croirois beuraux que Matfailde me demandât un 
pareil saci ifice ! « 

En écoutant ces paroles, Bérengère tressaille ; elle 
a entrevu qu elle po'urroit être rendue à son époux , 
e| çfitte idée Fagite d'une inexprimable émotion ; 
trop pieuse cependant pour donner aucune espé- 
r&nce au prince , elle se permet seulement de le 
plaindre et de gémii* sur une différence de religion 
qui met une barrière insurmontable entre Mathilde 
et luii. Le c«ur de la reine d'Angleterre est fkit , 
plus 4|u'ancum autre » pour s'attendrir eux souf- 
frances d*un amour malheureux ; tout en eoropa- 
tiwam à celles du pilnoe^ elle pense aux siennes, 
elle les peinte les e;tprime avec énergie , parle de 



lUdiard en ifpouse paiùoiintfe, «t ne dissimule point 
que ù eoo retour auprès de oe grend roi d^eiid des 
prières de NeUiilde, il ne dépendra pas d*elle que 
Malhilde en adresse au prince* Malek Adhel n'en 
demande pas davantage } il se retire. La reine passe 
aussitôt dans Tappartement de la princesse} elle f 
trouve rarcbevéque» etMeur raconte tout ce qu'elle 
Tient dTenlendre; «qu'elles pourroient être Kbres, 
que le gtfndreux Malek Adhel consent è briser leurs 
duAnee » è les rendre à Richard , et que pour un td 
bienftit il ne demande qu'un mot de Mathilde» car il 
aime Maihilde» a|oute*t«elle , il Taime avec une ar- 
deur , un respect» dont^fai vu peu d'exemples parmi 
les plus nobles dievaliers* m Ces mots troublent la 
viei^y une rougeur brûlante couvre les lis de son 
front, elle baisse vers la terre ses regards humiliés, 
et s'accuse d'avoir inspiré de l'amour à un enfant de 
Mahomet* Bérengère blâme cet excès d'austérité » elle 
justifie le prince, et prétend que, loin de lui faire au« 
cun reproche, on ne peut asseï admirer sa conduite, 
puisque, pouvant abusor de tout, il se refuse même 
ce qu'il auroit droit de se permettre , et qu'il n'est 
aucun prince mahométan , et peut-être aucun prince 
chrétien qui, maître absolu d'un objet aimé, eût usé 
de la même modération. A ces mots, Guillaume l'in- 
terrompl, et lui demande, d'un ton un peu sévère, 
quelles heureuses eepéraneea elle pouvoit fonder sur 
un amour si coupable? «Mon père, reprit^elle, si 
aaa eosur noqvoit vaincre la répugnance que lui in:t«' 
pire le prince, et se résoudre è le revoir pour lui 
demander de briser nos chaînes*, •«. XJne seule fbis^ 



i*i. 
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pour obtenir notre Ubertë, MaUk Adhel a juré de ne 
^ten refuser 4 Mathtlde. » Guillaume garda un mo- 
<ment le atlenoe, puis il répondit d*uh ton plus grave : 
^ Je déclare à votre majesté que la princesse ayant 
Agrëé mes soins , tant qu'elle m'accordera la même 
•.confiancey.et qu'elle demeurera libre de ses actions , 
4e ne lui permettrai pas de se trouver un seul instant 
avec Ijimpie qui a osé jeter un œil profane sur elle , 
et je vous en dirois davantage. Madame, si je ne 
respectois la pure et sainte ignorance de la vierge 
dont les jours saut voués au Seigneur. » La reine , 
accoutumée à adopter aveugléùient toutes les déci- 
fiions de Tarchevéque, se garda bien de le contredire , 
ni de presser davantage Malhilde de se montrer aux 
xegards du prince; mais eu fond de son ame, elle ne 
pouvoit approuver la conduite de Guillaume , et osoit 
.y trouver plus d'obstination que de raison et de véri- 
table piété* 

. Le lendemain Malek Adhel né manqua point de 
se rendre de bonne heure chez elle , car il se flattoit, 
d'après la manière obligeante dont elle avoit accueilli 
fies plaintes la veille, qu'elle aûroit déterminé Ma- 
tlùlde à sortir de sa retraite^ mais en voyant son es- 
pérance déçue;, il se répandit en reproches amers et 
presque menaçans ; il annonça que désormais il use* 
roit envers ses prisonnières de la même rigueur dont 
elles usoient envers lui, « et puisqu'on refuse non- 
seulement de me voir , s'écrioit^t^il dans sa douleur, 
mais même d'écouter les nouvelles* que/ j*saî à* donner 
et les propositions que je puis faire, . je garderai un 
profond silence, et d'autres que moi sàuiTriront aussi 
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da SDppltce d'être privé» de la vu6 de ce qu'île aiw 
iiu!nL — Héli|s! reprît B^rengère toute en pl'urs^- 
où est votre bonté » où est votre justice? Me puni-' 
rez'Vous de la faute d^^ne autre , et mon sort doit-ii 
être à la merci des décisions de ma scenr? — Jevou» 
Fai dé)à dit. Madame, repartit le prince, votre sort 
dépend entièrement de Matliilde *, je puis beaucoup 
pour vous, mais il faut qu'elle daigne me perjer et 
m^entt'ndre» — Ah ! sVcria vivement la reine, tant que 
Forcbevéque de Tyr sera auprès d elle , nous ne ga-^ 
gnerons rien sur son esprit. — Est-ce donc ce prétro 
qui Tindispose contre moi? demanda Malek Adhel^ 
comme frappé d*un trait de lumière. — Prince, re- 
prit la reine, Guillaume a de la sagesse, de Texpé^ 
rtence, et une grande piété; il sait que ma soeur a 
renoncé au monde, et qu*il dut, pour qu'un tel sa- 
crifice soit agniftle au Seigneur, que celle qui le 
consorçme le faSc sans regret ; peut-être craint-il 
qtt*en s'ezposant souvent au danger de vous enten- 
dre, rinnocente Mathilde nVmporte au fond de $on 
cloître un souvenir trop vif d*un ennemi de son 
Dieu, n 

Ceti est assez pour Malek Adkel ; il sort précipi- 
tamment , déterminé &. éloigner Farcbevéque de Da- 
miette; mais en quel lieu renvcrra«t*il? Ksclave en 
une autre ville? il ne peut s'y résoudre : Tamour , ea 
le rendant passionné , n'a pas le pouvoir de lé rendre 
injuste. Le fera-t-il donc partir pour le camp des 
Croisés? la prudence voudroit bien s*y opposer, mais. 
U générosité approuve ce parti , et , dans Tame de. 
Malek Adbel, la générosité remporte toujours sur bt 
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prudwoe ; d*ailleui*i| $'i\ nuit h son frère en envoyant 
i|U]( GbrtftienE ce véhément apôtre , ne sera-ce pas 
une raison de le défendre avec une nouvelle ardeur ? 
4t n*eat*U pas sûr de lui falra^plus de bieh que tous 
les discours de TardierAque ne pourront lui faire de 
mal. G*est ainsi qu'il se }usiifle à lui-même une réso- 
lution qui lui paroissoit si coupable peu de jours 
avant ^ qu'il avoit déclaré à.rarckevéque que Tintérét 
de son pays ne lui permettroit jamais de la prendre ; 
mais c'est l'intérêt de son amour qai parle mainte- 
nant I et lui seul est écouté. Malek Âdhel ne se permet 
pas de réfléchir plus long- temps , il semble cvaindre 
qu*utte plus longue méditation ne lui montre toute 
Timprudence du parti auquel il s'arrête ^ et il se hâte 
d'ordonner que lardietêque soit k Tinstant introduit 
devant lai. « Pontife du Christ , lui dit-il , d'après des 
nouvelles que )e reçois de Saladin ^ÊÊ des raisons de 
croire qu'il ne rendra la reine d7ngleterr« à son 
époux qu'autant que les Chrétiens consentiront à 
lever le siège de Ptolémaïi. Je ne sais si l'amour de 
Ricliard l'engagera à ce sacrifice , votre sagesse devroit 
peut-être l'y déterminer, et pour vous donner tous 
les moyens d'y parvenir ^ je brise vos chaînes et vous 
renvoie au camp des Croisés avec Montmorency ; ins- 
truisez Ridiard des dispositions de Saladin; s'il les 
accueille y je ne doute pas que son exemple ne soit 
une autorité pour tous les autres souverains, et que 
par conséquent il ne dépende de lui de terminer une 
guerre cruelle ; mais s'il persiste dans ses desseins , s\l 
préfère Ptolémaïs k son épouse , qu'il sache qire je suis 
prêta le cojBftbattrei. et que la nîême épée qui a ren- 



Yersrf Tos arinrfett à TtUriade^ sauf A bien les dmsse^ 
de PioMnMÏS. 4 

Le pieux Oaillaume est surpris dé ce discours ; la 
réiolaUon do prînoe lui {mroti À svbîiei si sidglillèi^é | 
qu*il «s conçoit des soupçons ; U croise ses tàains tni 
$A poitrine ^ penche sa tête dans ^attitude dé la ré* 
flexion » et médite en silence quels peutent être lei 
\éritables molifii du prince pdur renvoyer au ttm^ 
des Croisés. Ce ne peut élrei comtnè il té dit, pou^ 
engager Richard à se retirer de devant Ptolémâïs i ce 
seroit une action si Uehe , que là proposer est prt9S« 
que nn aflront » et Malek Adhel ne doit pas douter 
que plutôt que d'y consentir , Richard soufTriroit mille 
fois la mort. L*archevêqte voit bien que ce n>st qù*uil 
prétexte pour i'éloignér de Damiette, et ne dcrvinè 
que trop les motib dû ' prince ; mais pourquoi lui 
laisser la liberté de se rendre auprès des Chrétiens ? 
Ne pouvoit^il pas l'envoyer prisonnier ailleurs ? Faut- 
il donc que jusque- dans les toi^ de Malek Adhél il y 
entre de la magnanimité 7 Ah ! cette passion qui peut 
loi (aire faire une imprudence, et non pas une cruauté, 
efiraie rarchevêqué bien moins par sa violence que 
par cette sorte de grandeur d'ame qui Vy mêle , et 
qui est à ses yeux le pli:rs noir des artifices de Tangé 
des ténèbres , parce qu'elle est la plus dangereuse des 

séduotions Non , il n*abandonnera point sa timJde 

brebis è un péril si émlnent ; il soutiendra èe foible 
roseau , et lui montrera la voie de perdition qu*on 
ouvre devant elle. * 

Pendant qu'il réflédiit ainsi ^ Malek Adhel attend 
impatiemment sa réponse , et, voyant qu'il demeure 
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touiours en silence i il le presse de s'expliquer; Yar^ 
clicvéque dit alors : « Vous auriez tort de croire que 
la tendresse de Richard pour son dpouse pût renga- 
ger jamais k Faction lâche et honteuse que vous lui 
proposez : pour la délivrer, il verseroit tout son sang ^ 
mais, pour le bieo de son pays et de sa religion, il 
donnerait la vie même de cette épouse si chère : tel 
est Richard, tels sont tous les princes chrétiens; et )e 
vous déclare que, s*ilétoit possible qu'ils accueillissent 
les propositions que vous venez de me faire entendre ^ 
|*eroploierois tout mon ascendant sur eux à les en 
fairf rougir. (Non, prince, non, une pareille mission 
Xkfst point faite pour un ministre de paix , puisqu'elle 
ne, pçut servir qu'à rallumer une guerre plus cruelle; 
c'est à Montmorency qu'il appartient de dire vos pro- 
positions, c'està lui seul.à s'en charger... — C'est pour- 
tant vous seul que j'en cliarge, interrompit impérieu- 
sement le prince , et ce soir même vous partirez avec la 
petite caravane qui doit accompagner Montmorency 
jusque^ au camp des Croisés. Je donnerai des ordres pour 
qu'on rende à votre âge et à votre caractère , tous les 
respects que je vous ai toujours rendus moi*méme; 
mais \e ne permettrai point que vous passiez un jour 
de plus à Damiette, et )o veux être obéi. » Le ton 
absolu du prince ne pouvant laisser aucun espoir à 
Guillaume, il n insiste plus; il poussa un profond 
soupir, et aprèss'étre lentement incliné, il se retire et 
passe aussitôt chez la princesse d'Angleterre, a O ma 
fille, lui dit*il en entrant chez elle, je n'ai plus qu'un 
instant à vous voir; qiie Dieu veille sur vous; placez 
toute votre conliaoce en lui, car vous êtes perdue 
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tll TOUS abandonne : le prince craint ma vigilance, 
il mVIoigne d'ici. — Quoi! mon père ^ tous m'alles 
quiller ! (*tfcrie Malhilde avec eflSroi. -r- Le temp» 
des tribulations est arrivé, ma fille , réplique Guil- 
lâunie d'un ton plein de véhémence , il faut le sou«> 
tenir dignement; les épreuves que Dieu vous pré- 
pare sont une marque de son amour, il n'en envoie 
qu à ses élus. O vous, future épouse du Ckrist I n'ou- 
blies jamais que c'est ici qu'il a péri pour vous, que la 
terr^ où vous marches est trempée du sang des mar» 
tyrs, que tous ces déserts sont peuplés des enfans de 
la foi, et que tant d'illustres exemples ne doivent ja- 
mais vous laisser hésitet à faire , s'il le faut, le sacrifice 
de votre vie pour sauver votre honneur. — Hélas 1 
mon père, reprit Mathilde toute en pleurs, je ne vous 
entends point ; expliquez-vous : qu'ai-je à craindre, 
quj» dois-jp faire, et que m'ordonnea-vous ? — Mon 
œfant, repartit Guillaume, il n'est plus temps de vous 
rien cacher : jusqu'ici vous alliez à Dieu par le chemin 
fiicile de l'innocence, maintenant il vous appelle à lui 
par le chemin plus rude, mais plus glorieux, de la 
vertu , et il me commande d'éclairer les ténèbres de 
votre ignorance. Ce Sarrasin, ma fille, a conçu pour 
vous un amour criminel ; Vimpie, embrasé d'une flamme 
adultère, veut vous compter parmi ses épouses; vous, 
vierge chrétienne, fille des rois, épouse d'un Dieul.... 
Vous frémisses, ma fille, et vous vous croyes dé]k 
souillée de la seule pensée de cet abominable des- 
sein Non ,.noble vierge, reprends courage, car ton 

courage peut te sauver : élève ton ame à la hauteur de 
ta destinée, repousse avec horreur le Sarrasin qMi 
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t*08e aimer, et , je te le rtfpète^ sache momït s*il le fa«t^ 
car Dieu té voit^ le ciel s'onvre, et la palme da diàr-^ 
lyre t*attend« » Le* paroles du pontife jettent répou-^ 
vante dans Tame de Mathilde; elle se croit entourée 
d'abtoies et de feux dérorans, reflSroi la saisit) éperdue, 
lier» d'elle-même , k genoux sur le plandier, elle cftbbe 
son TÎsage noyé de pleurs contre la robe de rai^ebe"» 
véque f et ne peut que répéter d'one voik entrecoo* 
pée par les sanglots: « Mon père, 6 mon père! ne 
m'abandonnei^ pas.-^ Mon enfant, lui répond Guil*^ 
laume avec un ton plein de douceur et de compassion, 
1^ TOUS ai déjà dit que Timpie mahométan redoute ma 
vigilance : mais en luttant seule contre les pièges do 
démon, votre gloire sera plus grande.... Cependant, 
si vous sentiei vos forces défaillir et votre vertu 8*é«' 
tonner, demander, obtene^c du prince la liberté de 
&ire un pèlerinage du côté du grand désert : là, par- 
mi les débris d'un monastère ruiné, qui fut élevé par 
aaint Jean Climaque, réside un enfant de Basile, un 
pieux anachorète : le monde Ta vu jadis revêtu dee 
plus grandes dignités, célèbre par ses vastes connôis- 
S^nces, percer les mystères de la terre et des cieux ; 
mais plus il se nourrit de la gloire humaine , plus il 
en sentit le vide. Il vit que llionime doué de ta f^us 
rare intelligence , quand il n'est pa^ soutenu par Dieu, 
ne s'élève au-dessus des autres liottimes que pour re- 
tomber de plus bant; il vit que tout ce que IXeu ne 
Mmplit pas n'est qo'un abtme ^ns fond : alors il re- 
jeta toutes les vaines lumières qui ne lui montroient 
que la misère de l'homme, pour s'attacher uniquement 
I la seule lumière qui lui en montroit la gloire. Il ee 
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retira au drfsert^ depuis trente annééi il j vit séul, 
coniumant ion tempi en leûnes 1 en prières ^ et k la 
pratique de rhoipitalitrf. Adrenei^Tous k lui poni^ioii'* 
tenir votre foibleflie( il sait comment on rtfiisterde- 
mandfi-lui ses prières ^ ses prières ont trouvtf le che» 

min du ciel » 

Guillaume n*eut pas le temps d'achever, Btfretif(èré 
rinterrompit : elle venoit d'apprendre son départi et 
en vottloit savoir la cause. L'archevêque lui dit de 
quel prétexte le prince s'étoit servi pour Tëlolgner 
do Damiette. <c Dieu puissant! s'écria la reine , se 
peut-il que Saladin demande pour prix de ma rançon, 
la honf e de Richard ? Il ose lui proposer de lever le 
sirfge de Ptoldmaïs ; ce n'est qu'à cette condition que 
je puis âlre libre I ah 1 si telle est sa volonté, )e puiR 
mourir, cor )e ne verrai plus mon époux* n KUe dit, 
ot tombe sur un siège, en proie au plus affreux dé- 
sespoir. L'archevêque, ému de pitié, s'approche d'elle, 
ot s'oflbrce de la consoler , en loi disant que Malek 
Adhel ne Ta point chargé de cette proposition , comme 
venant positivement de Saladin. Mais la reine l'écouto 
k peine ; éperdue , elle s'écrie « qu'elle consent bien 
è donner sa vie pour son époux , et k mourir loin 
de lui , plutôt que d'être sauvée aux dépem de sa 
gloire} mais qu'il sache du moins^ ajoute- t«-elle, avec 
dos sanglots déchirans , qu'il sache que je ne mourrai 
pas seule ; je porte dans mon sein un gage de son 
amour, l'héritier de son nom et de son trône; faudra* 
t-ii donc que ce cher enfant périsse aussi avec sa 
mère? Ne prendra-t-on. point pitié de cette tendre 
victime? ^ A cet aveu de Bérengère, Tardidvêque 
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s'inclina reipectueuiement devant elle. « Illuitre et 
m^JllieureuBe reine, lui dit-il, ne désespérez point de 
votre iott ; la Proridence veille sur. vous ; elle vous 
éprouve, mais ne voui abandonnera pas. Croyez moi, 
un jour vous reviendrtti k la cour d'Angleterre , pré- 
senter à ses regards enchantés l'auguste rejeton du 
grand Henri II. £n attendant que les temps soient 
accon^plis, relevez vos esprits abattus; songez qu'îl- 
ne, vous est plus permis de vous livrer au désespoir > 
sans être coupable devant Dieu et devant votre époux. 
Et VOU&, Matliilde , je vous recomiiian<le la reine ; 
entourez-la de soins , d'égards et do complaisances ; 
ne lut refusez jamais rien , hors les choses qui pour- 
Toient compromettre votre snlut ; sacrifiez-lui tous 
' les biens terrestres ) cet abandon de vous-même , que 
la religion vous commande, vous sera payé un jour 

avec usure Mais je ne puis vous en dire davantage; 

le temps fuit , le moment du départ approche , et je 
voudroîs déterminer Agnès à partir avec moi ; car 
je ne la croirai sauvée que quand elle sera loin d'ici. 
Adieu ,, princesses infortunées, que boutes les béné- 
dictions du ciel tombent sur vous, et dans vos épreuves, 
n'oubliez jamab que ce qui passe aveo le temps est 
court et peu de chose; que la résignation aux. raaui 
d^ la terre doit être facile à ceui qui savent qu'ils 
n'espèrent pas en vain ; et qu'enfin , dans quelque si- 
tuation qu'on se trouve, quand il semblerait que tout 
secours humain nous abandonne, il no faudroit pas 
encore perdre courage ; car Dieu peut faire plus que 
l'homme no peut comprendre. » 

Ed achevant ces mots , Farchevéque éleva ses main» 



fotre piordoB est toat prêt ; mit ce nVst pas aises 
ene^re , forces son ooeur à \oiis le demander. » Agnès 
cottiinna à se taire« Gaillatme se rdera le visage 
baigné des larmes de charité; quand son émotion 
loi permit de reprendre la parole , il dit : « Ainsi le 
firutt de votre crime demeurera éternell^tnent dans 
ce monde et dans Tautre ^ et tandis que son souvenir 
lol>sieteni. encore dans celui où vous ne seres plus, 
vous génures sans fin dans ces lieux terribles où le 
pardon n^eatra jamais.» 

A ces mots^ Agnès fut saisie d*un frémissement 
involontaire; mais, avec un geste d^impatience, elle 
fit entendre qu^elle en avoit assez : Guillaume se retira 
alors, il marcha vers la porte; au moment de la 
refermer sur lui , il swréta encore , et, les yeux fixés 
sur AgnèS| il attendoit qu*un mot, une larme^ lui de- 
mandassent la grâce qu^il brùloitd*tfccordertrinflexi- 
Me Agnès continua à se taire , et levant la main en 
signe d*adieu , elle détourna la tête avec un orgueil 
qui éteignit toute espérance dans Tame du digne pré«> 
lat « Seigneur 9 c'en est donc iait, s*écria-t41, vous 
voua êtes éloigné d'elle sans retour : faélasl j^aurois 
donné ma vie pour la sauver i mais elle n'a pas voulu 
être sauvée, ou plutôt, mon Dieu, c'est vous qui 
avec voulu fue la vue d'un si efiroyaUe endurcisse* 
ment fût un exen^le pour celles qui , pures encore, 
pourroient eaveugler sur les suites d'un sentiment 

coupable Mon Dieu , si telle est votre volonté, je 

courbe ma tête, )e me soumets, et je pars. » 

Uarckerêque fut joindre la petite caravane qui 
en dehors de la pprte orientale de Damiette t 
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il y trouva avec Montmorency plusieurs captifs chré» 
tiens qui y venant de se raclieter, avoient profite de 
cette occasion pour s'attacher au service du premier 
baron de la clirëtieinté , et le suivre en Syrie. Lèar 
troupe ëtoit encore augmentée de plusieurs moines p^ 
lerins qui alloient chercher k Tyr un bâtiment pour 
les conduire en Europe ; le reste de la caravane ëtoit 
compose de soldats musulmans cliargës delà protéger ; 
et telle ëtoit la force des ordres qu'ils avoient reçus 
de Malek Adhel, que, pendant tonte la route , aucun 
d'eux ne s'ëcarta un moment des ëgards et du respect 
que leur maître leur avoit commande d'avoir pour 
les Chrétiens qu'ils conduisoient. Us prirent leur 
chemin 'le long des côtes de la Méditerranée^ afin 
que la brise de mer vtnt les aider à supporter l'ardeur 
brûlante des sables de Suez. Toutes les villes où ils 
passoient étoient tombées sous la domination de 
Saladin, et il n'y en avoit aucune ^ surtout en Syrie, 
qui ne portât quelques vestiges de l'antique splen- 
deur des Chrétiens , et dont une église ruinée , un 
autel brisé , une croix vermoulue , ne révélât le nom 
de ses^ anciens maîtres. A la vue de ces chères et 
respectables images , abattues et traînées dans la 
fange y l'archevêque soupiroit de douleur, Josselin 
frémissoit d'indignation ; et tandis qui le premier 
demandoit à Dieu de permettre que toutes ces bril* 
lantes cités fussent reconquises par les fils de la foi, 
le second juroit sur son épée de les reconquërir un 
|our. Ils voy oient tous les ports eh activité, prépa- 
rant des flottes pour détruire les Chrétiens; à cet 
aspect, le jeune héros français, dominé par sa valeur. 
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ne poavoit être mattre de sa colère : son ame tOH^te 
entière s^ëlançoit hors de lui » il brùloit de combattre 
et se désoloit de ne le pouvoir encore t pl«i;S d*ûhe 
fois oubliant et sa position et ses chaînes^ oub.iaM 
quHl ëtoit seul> ft que des milliers d'ennemis Tenldu* 
roieni > il auroit tiré Tëpée contre ces destructenrs 
du vrai culte , sHl n'eût été retenu par la prudence 
de Tarohetéque i alors il laissolt retomber son glaive 
en dissimulant è peine son fier dépit ; souvent aussi 
la sagesse de Guillaume Tavoit forcé k renFermer en 
lainaèmè Tardeur qui le transportoit au seul nom 
de la prinoesse d'Angleterre s ce n'est pas qu'il TaimAt 
comme on aime une Femme ordinaire ; 11 la voyoit comme 
créature divine ^ qui I réunissant tout ce qu'il pouvoit 
imaginer du ciel, excitoit des adorations auxquelles 
un seul désir n'auroit osé se mêler ^ et k ses yeux 
c'eftt été Faire l'éloge des anges, que de dire qu'ils 
ressembloient k Mathilde. 

Enfin I après avoir vu Fuir successivement k leurs 
yeux, pendant plusieurs journées de marche, Onza , 
Joppéi Césaréé et Asoalon, ils aperçurent le mont 
Carmel aveo ses rochers et son monastère, et dans la 
vaste plaine qui le sépare de Ptolémaïs , leurs regards 
charmés distinguèrent enfin les bannières de la croix 
qut'floUoient sur la tente des Chrétiens. . 

A cette vue, la poitrine de l'archetéque s^oppresse 
d'une sainte joie^ il étend les bras vers ses fi^i^s, les 
bénit de loin, et, oubliant sa Foibles^eet son âge, pré-* 
cipite ses pas vers eux. Montmoi*etic]r seul peut le 
suivre, le reste de la caravane demeure en arrière ( ce* 
pendant la gattle avancée des Chrétiens envoyant dans 

M"»« CorriK. iv. i i 



le lointain une troupe de soldati muiuloîans^ et ploi 
pvhêf on prêtre et un guerrier qui lemblent regarder 
le camp avec attention, ne «ait fi ce ne font pas deux 
Infidi'lei dégufiés , et^dans la crainte d'une forprise , 
elle ionpe Talarme et appelle & fon aide ; tout les 
Croiiéft sont aussitôt en mouvement , ili s'arment k la 
liâte, ils accouient, et, au moment où ils se présentent 
en debors des retrancJiemens, ils aperçoivent le véné- 
rable archevêque de Tyr avec ses cheveux blancs cou- 
veits de poussière , et son bâton à la main. Lusignan 
Ta reconnu le premier ; il s'élance, il s'écrie: «Kn 
croirai'je mes yeux, estrce vous que je vois, mon père, 
étes-vous range de paix destiné h ramener Tunion 
parmi nous? n II n'avoit pas achevé, que déjà Mont- 
morency étoit aux pieds de Philippe- Auguste : ce 
digne monarque le relève avec bonté , le presse entre 
ses bras, et témoigne la joie qu'il éprouve en revoyant 
près de lui le plus ferme soutien de son trône. Richard, 
plus ému encore, prend la main de l'archevêque; le 
regarde fixement sans oser lui faire une question. Guil- 
laume l'entend et lui dit : « Grand prince, ne craignent 
rien ; il n'y a que peu de jours que j'ai quitté votre 
épouse et votre sœur ; elles sont pleines de vie ; je les 
ai laissées & Damiette, sous la protection du noble 
Malek Adhel. — Y sont^elles traitées en escUves , mon 
père? interrompit vivement Richard* — Elles ne pour- 
roient , dans le palais même de la Grande-Bretagne , 
être entourées de plus de respects et d'honneurs; mais, 
ajouta Guillaume , le détail de leur situation , les mo- 
tifs qui m'amènent ici , et les explications que j*oserai 
vous demander, seront le sujet de plus d'une confé- 
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rence : en te moment , mon premier soin doit ^tre de 
vous solliciter en faveur des soldats musulmans qui 
nous ont escortés. Permettez-leur de se rendre à Pto-» 
lémaïs; c^est une grâce que je leur ai promis d^obtenir 
die vous^ et qui sera la juste récompense de la manière 
généreuse dont ils nous ont conduits jusqu^ici. » La 
demande de Farchevéque fut accueillie unanimement! 
plusieurs solda ts> chrétiens I la croix rouge sur le dos^ 
le casque en tête et le sabre en main , voulurent mémo 
se charger d'accompagner les Sarrasins jusqu*aux 
portes de Ptolémaïs \ et touchés mutuellement de cet 
échange de service^ ils sembloient pendant ce court 
voyage > plutôt disposés à se soutenir en frères qU*à 
combattre en ennemis. 

Cependant > la nouvelle de Farrivée do Guillaume 
et de Montmorency a répandu la joie parmi tous les 
Croisés \ il n'en est aucun pour lequel la vue de Tar*^ 
chevéque ne soit le signal de Tunion et de la concorde r 
on diroit que toutes les haines s^appaisent ^ son ap« 
proche I et que la confiance qu'il inspire est si puis^ 
santCi quVant même d'avoir parlé^ tous les cœurs sont 
disposés à le croire. II demande au prince de consentir, 
à convoquer un conseil général pour le lendemain 
matin ; tous promettent de s^y renclre : alors il traverse 
le camp au milieu des acclamations générales ^ et va 
prendre quelque repos sous la tente de Richard ^ tandis 
que Montmorency accompagne Philippe-Auguste sous 
la sienne , et voit tous les Français , charmés de son re* 
tour, s'empresser à sa suite , et faire retentir les airs 
du nom glorieux de leur ]e\x,ne héros. 

En attendant le conseil du lendemain, Guillaume 

i3. 
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ne demeure pas tranqai}le ; il s'occupe de préparer 
les esprits à Fentendre : il s'informe des causes de la 
diyision } il parle ayec force à Richard^ reproche à Lu* 
signan une opiniâtreté qui peut perdre TEmpiré ^ et 
ose remontrer à Philippe** Auguste que ce n*esl paa 
pour faire un roi de Jérusalem , mais pour conquérir 
la cité sainte qu'il s'est rendu en Orient : il entretient 
aussi en particulier le duc de Bavière qui commande 
les Allemands depuis la mort de l'empereur Frédé- 
lic (0. Il se fait un appui d'Esmengards d'Aps^ grand* 
matire des Hospitaliers^ et enfin une conTersation de 
peu dlnstans ramène entièrement à son opinion les 
Génois^ les Flamands, les Templiers , et les chevaliers 
de Saint-Jean. Alors il se retire : avant de permettre 
au sommeil de fermer ses paupières fatiguées, il va au 
pied des autels remercder Dieu des espérances qu'il ose 
concevoir, et lui demander des paroles sages et élo« 
quentes qui puissent toucher le cœur des rois, et opérer 
le lendemain l'osuvre difficile et importance de la ré- 
conciliation des Chrétiens» 



CHAPITRE XL 

L'aubore commençoit à peine à roagir Thoriton j 
que l'archevéqne s'acheminoit déjà vers la salle du 
conseil : ti ois trônes y sont élevés : Richard occupe 

(0 Frédéric BirbcroufM, qui, mdufvt tupr^ d« IsnmAm » poar 
i*âUo baigné *toat «n iucnr dini U fleuvo G^dniu ; Frédërio d« 
Soutbe, fon fib, prii apréi lui U CommaBdemeat d« rtmétf naû 
iM lui fiutécttt puâ loDg-u apf« 



roo , Philippe s'assied sur rautre^ le ti^oisième, des-» 
lintf à Tempereur d*AUemagne , demenre vide* Le due 
de Bavière se place an peu au-dessous. Plus bas en* 
core sont les âecteurs de TEmpire , et les pairs de 
France : les barons anglais se rangent selon leur rang; 
les princes de FEglise suivent le même ordre. Le qna« 
tri^e c6té de la salle est féservé pour les Orientaux ; 
on j voit le prince d*Ahtioche et celui de Galilée, les 
comtes de JaSa et de Tripoli, les chevaliers du Saint* 
Sépulére et de Tordre Teutonique ; enfin sur le devant 
paroissent Lusignan et Conrad ; ces deux fiers rivaux, 
assis sur un siège de la même hauteur, semblent indi* 
gués d'une tfgalittf qui leur parott un affront , et prë« 
sentent à rassemblée Tétonnant spectacle de deux 
rois de Jérusalem disputant avec acbarmmetit la 
possession d'un rojaume oh règne un troisième roi. 
A peine tous les souverains , avec leur sceptre , leur 
couronne et leur manteau de pourpre '^ sont'ils assis 
et en silence, que Tarchevéque de Tyr se lève, la tète 
nue et les yeux enflammés , il expose avec force les 
funestes efTets de la discorde qui s'est élevée dans le 
camp ; il prouve que c'est elle seule qui empêche les 
Chrétiens d'être maîtres de Ptoléma'îs et de marcher 
k Jérusalem ; il tonne contre ceux qui , préférant un 
avantage temporel à l'avantage de la religion , seront 
les seuls auteurs des maux afifeux qui menacent les 
Croisés 'f il s'eiTorce aussi de blesser leur orgueil en 
leur montrant que leurs vaines dissentions les rendent 
la risée des Mahométans. «Mille fois, a)oute-t'^il, je 
leur ai entendu répéter entre eux ; Hé qu<)i I tant de 
puissans rois n'ont<ils donc t rat né tous leurs sujets et 
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kars trésors du food de rOocîdent , que pour former 
un camp sur nos terres et n'en pas oser sortir. €• 
B*est pas tout , continue Guillaume , tandis que vous 
perdez le temps le plus précieux et la saison la plus 
favorable y croyes*vous que Saladin demeure specta- 
teur oisif de vos funestes débats ? Dans tontes ses pro^ 
vinces il assemble des troupes ; dans tous ses ports il 
équipe des flottes^ partout j*ai trouvé ses peuples en 
activité, se préparant à la guerre avec la plus belli* 
queuse ardeur : maître de tant de forces, qu'attend 
doue Saladin pour fondre sur vous-et vous anéantir? 
Ce qu'il attend? le secours d'un auxiliaire plus puis- 
sant, plus meurtrier que ses armées, et qui, chaque 
jour, s^avance vers vous, portant dans son sein la 
soif, la famine et de pestilentielles exhalaisons ; quand 
le cancer brillera dans le zodiaque, que-^la^casieule 
versera sur vous ses feux dévorans, que les Cbntatpes 
seront taries, que les plantes et les fruits tomberont 
desséchés sur une terre aride et brûlée , et qu incapa*» 
bles de résbter à tant de fléaux , vos corps épuisés ne 
pourront plus supporter le poids des armes ; alors Sa-» 
iadin , comme une comète foudroyante , se présentera 
tout-à-coup devant vous; le lion de la guerre, le ter* 
rible Malek Adhel raccompagnera ; ils feront briller 
leur glaive destructeur, et tout tombera devant eux } 
et en peu d'heures, de tant de nobles* chevaliers qui 
avoient ceint l'épée pour la défense du fils de Marie, 
il ne restera qu'un peu de cendres et beaucoup de 
honte; et ce camp où. nous* sommes maintenant, ce 
camp rempli encore de soldats et de héros,' changé en 
un \a$te cimetière, ne rappellera aun nations futures. 
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qu6 k honte de votre ddfeite et le triomphe de nos 
ennemis; » Une peinture si hardie étonne rassemblée ; 
tous les esprits sont agités { un murmure général se 
iait entendre; Richard et Philippe-Auguste y émus du 
sort que leur prédit rarchevéque ^ surpris qu*on doute 
de leur courage ^ se lèvent par un mouvement simul- 
tanëy et jurent que^ sHls doivent mourir, ils ne mour- 
ront pas sans gloire. Lusignan parolt affecté d^une 
vive <4ouleur, mais le visage du marquis de Tyr ne 
change point; inflexible dans ses'ppo)ets» et fier de 
posséder seul une ville dans la Palestine , il se croit 
au-dessus des rois qui Tentourent , des événemena 
qu'on lui annonce , et sa volonté n'est pas ébranlée% 
Cependant Guillaume s'aperçoit qu'il a réussi h émou- 
voir ses auditeurs, et qu'ils vont peut-être s'eiïroyer 
jusqu'au décourogement , s'il ne ranime leurs espé- 
rances ; alors , reprenant la parole d'une voix pleine 
de douceur/ il leur montre les avantages incalculables 
d*une prompte réconciliation. «Tandis que lesSavra- 
tins vous croient en proie k vos sanglantes quorellos, 
et qu'ils s'endorment sur cetto pensée, que Saladin 
est encore k Jérusalem, et Malek Adhel en Rgypte, 
rassembles-vous ; semblables à un ouragan qui emporte 
tout dans sa course, fondes sur vos ennemis sans 
tarder davantage; que domain à la pointe du jour 
Ptolémaïs soit attaquée par toutes vos forces réunies, 
et la soir même vous y entrerez triomphans, et vous 
planteras sur ses murailles démantelées rétendoril 
glorieux de la croix. » 

L'éloquence de l'archevêque s'animant par cette 
grande image, il fait une peinture véhémente des 



triomphef q'^i laivront ce pramiar lrieint>W i il 
montre le» lafidèlef éperdus Âiyui devafil les Gkrë* 
tiens y et ceux-ci , ponsfaot vigooreof ement leur vie* 
i(HV€fU frayer un cbemin jusqu*à J^uialem, éi i*en 
rendre.maUrei avant que Malek A4bel ait ets la temps 
de «'avancer au secours ds son frère. Tel que ces 
hommes divips qui , inspirés par la ciel , montroîent 
jadis l'avenir aux regards des autres hommes , OniU 
laume , rempli des flammes de Tenthousiasme alide la 
religion V peint à. tous ks Chrétiens qui rècoulent^ 
Tinstant y.Tjnstant si beau oii las portes da Sion s*ott^ 
vriroot devant çua, où leurs i mains s'occuperont da 
réédiiier Je temple sainte et oii ils pourront oouvrir 
des palmes de la victoire ces mAmes lieux que leur 
Sauveur a couverts pour eux de tout son sang. Cette 
espérance que conçoit rarcbevéque, passe dans Tame 
de tous ses auditeurs. Il n'y a plus qu'un cri , qu*nne 
volonté) chacun brftie.de combattre , et les partisans 
de Consèd , se mêlant avec ceux de Lusignan ^ on^ 
blient leur pré<^dente animosité^ et ne votent plus 
que des oomjNignons d'armes dana ceux que, peu 
d'heures avalit , ils considéroient encore comme des 
ennemis. Cependant , le prudent Guillaume ne se 
* contente pas» d'une réconciliation qui , née de l'efêr^ 

vesceace du moment ^ pourrott en avoir la durée ; il 
vei^t qu^elle repose sur des bases plus solides; et, 
profitant des dispositions de l'assemblée et de Tascen* 
dant qu'il y exerce , il soUicile encore son attention ^ 
et dit : a Et moi aussi )e désire que tous ces «braves 
soldata^ ces grands capitaines qui vont i^ndre leur 
i4og pour reconquérir la cité sainte , $achent à qui , 
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après Dieu , iU en offriront rbommage. Je voia devant 
0Mft yeax deux princes qui y prétendent ; tous'deux » 
soutenus par d'illustres protecteurs » me présentent» 
avec des droits égaux , une opiniâtreté aussi invin- 
cible. Je sais bien que la couronne de Jérusalem ap* 
parténoÂt à Sibylle p et quVtant morte sans postérité , 
elle n*a pu transmettre ce précieux héritage qu*à sa 
sceur Isabelle » épouse de Conrad ; il semblerôit donc 
que celui-ci devroit être regardé comme seul et légi- 
lime possesseur du trône de Baudouin ; cependant Lusi- 
gnaa, qui fut sacré roi par le vceu unanime de ses 
suiets^ est encore plein de vie; et je vous le demande 
à vous tous » souverains qui m*écoutes : un si auguste 
caractère, une si éminente dignité peut-elle jamais 
se perdre autrement que par la mort? et quiconque 
Fen d^poMiUeroit tent qu'il existe encore , et sVmpa* 
reroit de son eceptre » mériteroit-il un autre nom 
que celui d*usurpateur7 Jevbis, illustres monarques, 
qu*une telle vérité vous toucbe, et comme aucun de 
vous ne souffriroit TaiTront qu*on veut faire à Lusignfin , 
aucun de vous ne permettra qu'il le supporte.. Cepen- 
dant p afin que Conrad ne perde pas les droits dont 
son bymen avec Isabelle Fa si justement et si légiti- 
mement revêtu , prononcez que , durant les années 
que le ciel destine encore à Lusignan » lui seul sera 
regiirdé par les Chrétiens comme roi de Jérusalem i 
mais qu'après sa mort , soit que la faveur d'un nouvel 
byménée lui ait accordé ou non une postérité , 1«^ 
trôpe n'en appartiendra pas moins et pour toujours à 
Conrad et à ses descendans. » Cette propositiQir fut 
reçue avec des acclamations universelles , car elle sa- 



tisfaisoit égalemeat/et Vimpatience que chacun éprou- 
voit d'en Venir à un accommodement ; et les promesses 
par lesquelles les deux partis s*étoient engagés à sou- 
tenir les droits respectifs de leurs protégés. Richard 
ne pouvoit-il pas dire à Lusignan : Je me suis engagé 
à TOUS faire nommer roi de Jérusalem ^ youi Têtes , 
voilà mes sermens remplis; et Conrad , qu*avott-iï à 
demander à Philippe* Auguste?* ne venoit-on pas de 
lui iassnrer la possession de la Palestine ? Il so peut 
bien qu'au fond de Tame ces deux fiers rivaux étoient 
loin d'être satisfaits ; mais entraînés par le mouvement 
de l'assemblée , et voyant que leurs plus zélés pro- 
tecteurs les pressoient de se déterminer ^ ils se sou- 
mirent et acquiescèrent à la proposition de l'arche- 
vêque. Alors tous les rois et les grands se levèrent , et, 
s'approcbant d'une table où étoit le livre des Evan- 
giles, couvert d'une étoffe de soie^ ils y posèrent h 
main avec respect ^ el jurèrent sur ce saint objet de 
leur culte y d'exécuter ponctuellement les conventions 
qui venoient de leur être proposées par l'archevêque 
de Tyr. Cette cérémonie achevée , Richard s'écria : 
« A démain l'assaut de Ptolémats ! — A demain la 
prise de Ptolémaïs ! ajouta Philippe-Auguste. » A celte 
exclamation des deux plus grands souverains du 
monde , l'assemblée entière répondit par des cris si 
vifs et si valeureux , qu'ils retentirent dani tout le 
camp f et que les soldats , émus par ces acclamations 
belliqueuses, sentirent leur sang enflammé d*une nou- 
velle audace, et espérant qu*on alloit les rendre aux 
combats, ils se réunirent autour de la salle du conseil, 
afin de savoir plus t6t quand ils disposeroient de la 



victoire. On se hftta tde leyr apprendre que le lende* 
main à la pointe du jour iU seroient sous les murs de 
Ptoiémaïs» et qu*avant la fin de ce même jour il fau-* 
droit en être mattre i tous 8*y engagèrent avec cette 
ardeur de volonté qui, ne connoissant point d^obs** 
tacles et comptant pour rien les travaux , promettroit 
de faire Timpossibie» parce qu'elle a la conscience 
quHl n*y a rien d*impossible pour elle. 

Cependant, avant que rassemblée se sépare, Mopt* 
morency demande à être écoulé. Chacun se ra^ied ; 
seul il se lève, et dit : « Souverains et chevaliers, la 
cause de Dieu que nous allons détendre est assurément 
la plus belle de toutes; mais peut'^treque celle de Tin- 
fortune et de Tinnocence ne doit pas être moins sacrée 
pour nos cœvrs. Qui de nous ne gémit dç savoir la 
reine d* Angleterre dans les fers, et Malek Âdhel osant 
nous demander pour prix de sa. rançon une honteuse 
retraite? Mais qui pourra ne pas sHndigner, en sacliant 
que ce même Malek Adhel , épris des charmes de la 
princesse Mathilde, attente à la pudeur de cette vierge 
divine , en lui parlant chaque jour de son coupable 
amour ! si jusqulk présent il n*a pu se défendre'do res* 
pecter la fille des rois, qui sait si bientôt, fatigué^des 
rigueurs quHl essuie 7.m.« Je vous vois frt^mir à cette * 
seule pensée, sire, continua*t-il, en s'adressant à Ri- 
chard, et déjà vos vœux comme les miens demandent 
à cette auguste assemblée de jurer avec nous de- voler 
au secours de ces illustres princesses, aussitôt que 
notre valeur nous aura ouvert les chemins de Da- 
miette. Je suis loin de prétendre cependant que tout» 
Varmée doive abandonner ses conquêtes de Palestine 
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pour marelier en Egypte , mais je délire leolement 
qo*il soit permis à tous les cheraliers qui ont fait Toea 
d'honorer et de servir la beauté, de se joindre à moi 
pour aller délivrer la princesse Mathilde, et la rendre 
pure et sans tache à ce ciel qni Fattend^ ou aux trônes 
du monde qui la désirent et la réclament. — Si tel est 
le vcétt qu'il faut avoir fait pour vous suivre , repartit 
vivement Philippe*Aupiste , quel chevalier restera 
ici 7 L'honneur et la beauté ne sont^ls pas la devise 
de tous, les rois eux-mêmes en ont41s d'antre? Je 
jure Dieu que Damiette me verra avec vous à ses 
portes! — Sire, interrompit Richard, nous ne pou- 
vons tous deux abandonner Tarmée , et je pense que 
votre majesté ne me disputera pas le droit d'aller ar- 
racher mon épouse et ma serar aux fers qu'on a osé 
leur donner. — Je crois, 8*écria Lusignan à son tour, 
ne mériler de rentrer dans ma Jérusalem qu'autant 
que j'aurai commencé par soutenir la cause de l'infor- 
tune; mon bras, mon sang et ma vie sont k la prin- 
cesse Mathilde; et je ne crains pas d'avouer que s'il 
ne falloit que le sacrifice de mon trône pour obtenir 
sa main , je n'hésiterois pas à le faire^». A cette décla- 
ration , Richard serre affectueusement la main de son 
frère d'armes^ et semble déjà lui donner son consen- 
tement. Montmorency s'en aperçoit) profondément 
blessé de voir prononcer et accueillir des prétentions 
que sa modestie l'avoit empêché d'exprimer, il re- 
prend avec hauteur : « L'intention de Lusignan me 
parolt peu réfléchie; car je ne pense pas qu'il veuille 
faire dire de lui que lorsqu'il a perdu son royaume il 
étott à la této de l'armée, et qu*il n'y étoit pas quand 
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il Ta l'econquU. » Luiignan s'offenae de $e ^iicoursi 
et veut à Tinstant même en tirer vengeance ; mais lei 
deux roii interposent leur autorité ^ et aidés par OuiU 
laume» ib parviennent h appaiser le ressentiment dee 
doux chevaliers. Alore on revient à la proposition de 
Josielin » et on décide qu*après la prise de Ptolémats il 
sera formé une troupe de mille- guerriers, sous le nom 
des ch^vali^rs de U Fi^rge i que Ricliat*d la com- 
manderai et que Montmorency combattra immédia- 
tement sous lui \ mais que le nom de tous les autres 
prétendans sera jeté dans une urne^ pour que le soit 
décide entre eux, à Texception cependant de celui de 
Philippe • Auguste I qui ne peut quitter Varmée en 
même temps que Bioliard, de celui deLusignan^ qui 
ne doit point s^éloigner de son royaume tandis qu*on 
combat pour le lui rendi^e, et de celui de Conrad qui^ 
hautain et sauvage , ne pense pas que Flionneur d*une 
femme mérite Thonneur d'un combat. 

Tous ces grands intérêts étant ainsi teiminéSi on 
dresse le plan d'attaque du lendemain : Richard , à la 
tête de ses Anglais , et soutenu par les Hospitaliers et 
les Flamands I doit s'emparer de la tour de Test. Phi* 
lippe* Auguste promet de forcer celle de Nasareth ^ 
qui s*élève au midi : Lusignan se portera vers les 
points les plus foibles des murailles qui entourent 
la ville y y placera les vastes machines construites de- 
puis long*temps pour abattre Ptolémaïs ; et Conrad» 
avec un souris amer, s'engage & le soutenir. Cepen- 
dant, pour que tous ces préparatifs ne soient pas 
aperçus des assiégés, on entoure le camp de hautes 
pali^s^des d'oliviers ; clwque souverain donne ses or« 
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dresy se prépare au combat , écarte le repos et ne res- 
pire que la guerre : à peine le crépuscule du soir est-il 
arrivé , que Montmorency , k la tête de mille pion- 
niers , profite de Tobscurité pour commencer Métroire 
en silence les avant-murs de la ville , appelés murs de 
barbacane :. Lusignan fait rouler lentement une tour 
de bois remplie d^armes meurtrières, et la place en 
face d*une brèche mal réparée : des corps de Tyriens 
portent sur leurs épaules des batistes , des béliers et 
autres instrumens de guerre qu ils dressent contre les 
murailles : tous ces mouvemens^se font avec précaution^ 
en silence 9 et jamais les avant-coureurs de la mort 
ne s'annoncèrent avec moins de bruit et dVclat* Tan-» 
dis que tout se prépare ainsi pour Tassant terrible 
du lendemain y les habitans de Ptolémaïs^ se reposant 
avec une aveugle confiance sur la dissentipn qui , 
jusqu'à ce jour , a retenu les Chrétiens encliàtnés dans 
leur camp, sommeillent en paix sans se douter que 
l'ange de destruction s'avance vers eux , et plane déjà 
sur leurs têtes. A peine l'aurore a-t-elle paru', qu'é- 
veillés tout*à-coup par le son des trompettes, le te* 
tentissement des armes et le hennissement des che- 
vaux, ils s'élancent sur leurs remparts, et voient 
avec effroi l'appareil terrible qui les menace de 
tous côtés : leurs murs , attaqués dans leurs fonde-» 
mens par des milliers de soldats, ne seront bientôt 
plus qu'une vaine défense : dans l'espoir d'interrom* 
pre les travailleurs ,. les Musulmans jettent sur eux 
des pierres enflammées et du plomb fondu; ils sont 
bientôt jepoussés par les flèches et les traits dont on 
les accable. Cependant ils reviennent à la charge, et. 
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il confié la défenie de Ptol^^mau, iU oppoient une fer* 
iMté constante el opiniâtre à Tardeur fougueuse des 
ClirtAfens : défk plusieurs tours sont renversées^ les 
Uméê h demi-comlilés p les bricbes ouvertes en plu- 
iMon endroits, les Croisés prêts à monter à Tassant^ 
etœpendani les assiégés ne parlent point de se rendre; 
kidiard irrité sent croître sa valeur avec leur obs* 
tinalioo ; il anime ses troi^pes^ les eflbris redoublent^ 
fintrépidité ne connott plus d^obstades ; les poutres 
armées de fer , les faux tranchantes , le tcfrible bé- 
lier, sont dirigés contre la tour de Test ; bientôt elle 
s*â)pranle, croule, et tombe avec un fracas horrible, 
entraînant dans sa dmte les guerners qui la défen* 
doienl : Richard s*élance h travers les décombres , 
d est mattre des fiiubourgs; pendant assez long-lemps 
les Sarrasins lui disputent le lerrein, mais, s*aperce- 
%anl bientAi que les Chrétiens sont victorieux sur 
tons les points , ils fuient épouvantés dans leur se- 
oû^nde cooeinle : Pbilippe-Auguste, mattre de la tour 
de Ni^jjsreth, s*unit k Richard pour ne donner aucun 
lebkbe aux vaincus, et tous deux s*apprétent k tenter 
Fescabde du second retranchement. 

Tandis qu'ils poursuivent ainsi leur victoire, ils 
apprennent avec étonnement que , du c6té de la mer, 
Monlmorencjr vient d*en obtenir une plus brillante 
encore, qu*il est mattre du port, des tours qui le pro- 
l^g^ient, el, que s'ouvrani des routes inaccei^ibles 
h lool antre guerrier , à Taide de ponts suspendus 
qn^il a bit j^ter du haut des machines eitérieures 
sur les murs d^ la ville , il n'a plus que quelques en- 
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nemU à renverier pour élre maître da faubourg de 
Toccidetit ^ et reyenir joindre le rette de l'armée. 
Il ne se fait pas long^temps attendre. Hors le braf de 
Malek Adbel, il n^y a point d'obstacle capable d*ar* 
réter la valeur; le iroïïh au pied de la seconde en- 
ceinte , que Tëpée de Richard et la lance de Philippe* 
Auguste ont déjà commencé à ébranler ; mais le jeune 
héros veut des moyens plus proniptS' ; de sa propre 
main il dresse une échelle contre le mur^ et monte 
le premier à Tassant : à quelque distance , Lusignan 
suit son exemple ; et tous deux , animés du désir de 
se surpasser, bravent» avec une audace s6ns exemple , 
les traits qu*on fait pleuvoir sur eux : cependant Mont* 
morency vient d'atteindre les créneaux) il y touche, il 
est vainqueur : oubliant alors les dangers qui le me- 
nacent et les ennemis qui Tentourent , il jette au loin 
le bottoller qui défendoit sa tête ; et saisisâaut dans les 
mains des guerriers qui le suivent TétendAfâ dé la 
croix, il Tarbore le premier au hant de la muraille, 
et donne ainsi aux Chrétiens le signal glorieux de 
leur triomphe : en vain les Sarrasins s'efforcent de 
l'abattre , le jeune héros défend sa victoire avec cette 
même valeur qui la lui a fait obtenir s il parott de- 
bout au faite des remparte, saute dans Tenceintei se 
place devant la bannièi*e sacrée , et » evee sa seule 
épée, écarte les Infidèles et les empêche d'approchen 

Cependant l'éclielle oili il vient de se frayer «tie si 
glorieuse route est renversée avec ton» les guerrière 
qu'elle portoit, et il se voit seul au milieu d'nue fbulè 
d'ennemis ; mais il est avec son courage, et il ne s'ef- 
fraie pas : les Sarrazi^s^ honteux d*être repouiséi par 
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un seul Chrëtieni reviennent en foulo ven lui \ tandis, 
que son brai invincible 1^ renverse d'un côië^ il re^ 
çoit de Tautre un coup de hache qui fend son casque 
en deux parties ^ sa tête reste nue et sans défense : à 
Taspect de sa {eunesse et de sa beauté , les Musulmans 
s'arrêtent inupobiles^ étonnés de voir dans un âge si 
tendre une si indomptable valeur ; ils paroissent 
craindre de donner la mort à celui qu'ils ne peuvent 
s'empêcher d'admirer } mais , du haut de la citadelle p 
Metcboub a reconnu le héros; il accourt ^ se préci* 
pite» anime ses soldats* « Insensés^ leur crie«t*il^ que 
tardes-vous à frapper : si Montmorency tombe soua 
vos cofps» Ptolémaïs pourra être emportée^ la vic- 
toire n^en sera pas moins à nous. » Il dit, et suivi de 
ses troupes 9 il entoure le héros. Celui*ci| près d'être ^ 
accablé par le nombre^ oppose un cœur intrépide et 
un bras invincible au torrent débordé contre lui ; il 
s'appuie le dos contre le mur^ et^ négligeant de dé-* 
fendre sa vie, il ne songe qu'à garantir le drapeau de 
la croix qui flotte au-dessus de sa tête : ddjà viclima 
de son généreux dévouement ^ son sang commence à 
rougir ses armcs^ lorsque le ciel, qui veut le conserver 
encore à ce monde dont il est l'exemple et la gloire^ 
lui envoie un défenseur : après avoir été repoussé 
plusieurs fois^ Lusignan est enfin parvenu à escalader 
le rempart; des milliers de Cl^éliens le suivent; il 
aperçoit le premier le danger de Montmorency, il vole 
à son secours ; les Chrétiens se précipitent après lui , et 
parviennent à dégager le héros : à peine celui-ci est«* 
il libre y qu'il jette les débris de son épée, en saisit une 
autre 9 se couvre du casque d'un des ennemis qu'il a 

M'"* COTTIN. IV. i4 
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abattof , et loot bkfitf qu'il est, cbercbe de nouveaux 
combats* Cependant Metcb^ub, furieux de se voir en- 
lever sa proie, tourne toute sa rage contre Luiignan ^ 
il lui lance un trait si subit et si prompt , que le roi 
de Jérusalem n*a pas le temps de le détourner ( il le 
reçoit dans la poitrine : le sang sor t« de la plaie k 
gros bouillons ; le vaillant guerrier chancelle, il tombe 
sur ses genoux ; alors Metdioub Tinsulte : « Monarque 
de Jérusalem, lui dit-il, puisque tu as perdu ton 
royaume dans ce monde, va le chercher dans Tautre* » 
Mais Metchoub n'a pas le temps d'achever, tous les 
retranchemens sont emportés, Tarmée entière est dans 
Ptolémaïs', Richard vole à hi défense de sep frère 
d'armes, le sauve et le venge : vainqueur de Metchoub, 
, il le fait charger de diatnes. Les habitans de Ptoléfloaïs 
voyant leur chef dans les fers, se soumettent aux vain- 
queurs et acceptent la capitubtion que leur offre Phi- 
lippe-Auguste. A l'instant on voit de toutes parts des 
croix triuniphantes s'élever au-dessus des mosquées , 
et de glorieuses bannières se déployer dans les airs : 
le soleil les dore de ses derniers rayons, et éclaire 
encore, avant de disparottre, l'entrée triompliale de 
l'armée dans la ville conquise : les rois de France et 
d'Angleterre, se tenant par b main, marchent à la 
tête de leurs troupes, et vont rendre grAce de leur 
victoire au Dieu des ^mées dans la grande église de 
Saint-Jean : consaa'ée par les Infidèles à l'honneur de 
leur Prophète, elle vient d'être rendue à son premier 
culte. L'archevêque de Tyr, vêtu de ses habits ponti* 
ficaux, l'a purifiée} il commence les saintes cérémo* 
aies, et fait retentir, avec l'hymne de reconnoiisance, 
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le nom sacre da Christ ; toutes les voix des héros le 
répètent : monarques, princes, soldats, toussepros^^ 
tement sans distinction de rang et de titres, unis, 
confondus entre eux comme ils le soht devant l'E^ 
temel. Après s'être acquittés de ce pieux devoir, les 
vainqueurs se retirent dans le quartier qui est désigné 
à chacun, et ils se délassent de leurs pénibles et giô* 
rieux travaux, en goûtant le repos qu*amène le silence» 
et la nuit. 
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^BNUÀifT que Ptolémaïs tomboit sous les àrme^ dès 
Chrétiens , Saladin , plein de confiance dans la solidité 
de ses remparts, le courage de ses défenseurs, et plus 
encore dans la dissention qui régnoit au camp -des 
Croisés, ne supposant pas même que ses ennemis 
osassent tenter d'attaquer une si forte place, s*étoit 
avancé vers Moussoul avec une partie de son armée, 
afin de la défendre contre les entreprises du sultan 
Emmaddin, son ancien possesseur : peu de jours lui 
avoient suffi pour le vaincre^ et il revenoit triomphant 
le long du fleuve Oronte , lorsqu*au pied des mon- 
tagnes de Galilée il rencontra le brave Metchoub, 
député des prisonniers de Ptolémaïs. Cet infortuné 
guerrier, la tête couverte de cendres et le désespoir 
dans le cœur, se prosterna aux pieds de son mattre. 
Cl Prends ma vie, lui dit-il, car tes ennemis m*ont 
surpris ; ils se sont emparés de la ville que tu avois 
confiée à mes soins, et m'ont oUigé de venir te deman« 

i4- 
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der d'apposer ton seing au traite de capitulation qu*il 
a fa\lu faire avec eux. » 

A cette nouvelle imprévue , Saladin demeure stu« 
péfait et immobile ; il ne peut croire , il ne peut com« 
prendre ce qu'on lui annonce , que Tëloquence d'un 
seul homme a suffi pour appaiser les discordes en« 
veniroées des Chrétiens , et qu'il ne leur a pas fallu 
plus d'un jour pour s*emparer de la ville la plus im« 
portante de la Palestine , après Jérusalem. « Qud est 
donc, deroande-t-il , quel est cet homme extraordi- 
naire qui a eu sur Tesprit de tant de rois un pouvoir 
que n'avoient pu obtenir jusqu'ici p «i l'intérêt de 
leur gloire , ni celui de leur religion ; et quelle main 
assez forte a pu ébranler la triple muraille dont j a** 
vois entouré Ptolémaïs 7 » MetchoijJ) répondit : « De 
même qu*un seul mot du Prophète savoit enchaîner 
la tempête dans les a^rs , de même l'archevêque de 
Tyr a su , par la seule force de ses paroles, sus- 
pendre cette terrible querelle qui divisoit les Chré- 
tiens et menaçoit de les anéantir : quant à cet autre 
miracle de la chute soudaine de Ptolémaïs , la valeur 
de Richard et de Philippe-Auguste y ont eu part ; 
mais sans la foudroyante épée de Monmorency , ja- 
mais ils ne l'eussent achevé* » 

« Si je ne suis pas sous la puissance d'un songe, 
reprit Saladin, tes paroles sont fausses ^ car, au mo« 
ment où je parle, l'archevêque de Tyr et Jo^lin de 
Montmorency sont prisonniers à Damiette. — Ils 
Tétoient sans doute, répliqua Metchoub, mais Malek 
Adhel a brisé leurs chaînes^ il leur a donné une gardm 
nombreuse pour les conduire à travers le désert aa 
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eamp dei GroUéi : arrivas chex leitn frères le 16 de 
le lune de Redgep^ le 17 les Chrëtieift ëtoient réoon- 
ciliëSy et le 18, maîtres de Ptoltfmaïs. — Sais-tu ce 
que tu fais en me disant de pareilles -choses, auda* 
deux esclave , s*tfbria le sultan avec colère 7 Sais-tu 
que tu élèves dans mon esprit des sonpçons contre mon 
frère? — A Dieu ne plaise, interrompit Metchoud, 
que )e veuille donner k ta hautesse aucun doute sur 
la fidélité du grand Malek Adhel, ton plus soumis 
serviteur ! mais ce que je t*apprends te sera confirmé 
^ar les braves soldats qui ont accompagné les pri- 
sonniers de ton frère depuis Damiette jusqu'au camp, 
et qui, pour récompense de cette action, sont les 
seuls Musulmans libres dans Ptolémaïs : peut-être 
pourrois*je t'en dire davantage si je ne craignois d*ex* 
citer ta colère , et si nous n'étions entourés de tant 
d'oreilles attentives k nous écouter. — Viens donc me 
parler k moi seul, repartit le sultan avec agitation, 
et sur ta tête, prends garde k ce que tu diras, car je 
ne sais si je pourrois pardonner k la langue sacrilège 
qui oseroit me faire entendre que le frère de mou 
coBur, que le plus cher ami de mes entrailles est un 
traître contre lequel je dois m'armer. m II dit, fait 
poser SA tente , et s*y enferme avec Metchoub : k peine 
sontpils seuls, que celui-ci s'écrie, en se prosternant 
devant son maître : « Non, grand prince, ton frère 
n*est point un traître, mais il est subjugué par un 
amour trop extraordinaire pour n'être pas sous la 
puissance de quelque enchantement : une vierge chré- 
tienne, d'une beauté si céleste, qu*on la croiroit une 
kouri échappée du paradis du Prophète, a ébloui ses 
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yeux et abattu son ame : depuis qull Fa vue, le noble 
Malek Âdhel n'est plus ce qu'il étoit ; il néglige le 
gouvernement dont tu Tas chargé, et oublie égale- 
ment , et les intérêts de son pays , et les ordres de son 
mattre. -*-* Et quel est le nom de cette dangereuse 
beauté, reprit Saladin; quelle femme a eu la puis- 
sance d'amollir ainsi la grande ame de Malek Adhel 7 
-^ La princesse Mathilde d'Angleterre, la sœur du 
roi Hichard ; une fUle de seize ans est celle qui tient 
enchaîné à ses pieds, comme un vil esclave , le lion 
des combats, le foudre d'Orient; c'est à cause d'elle 
qu'il a renvoyé avec mépris toutes les femmes de son 
sérail; c'est parce qu'elle l'a ordonné, qu'il a brisé 
les chaînes de l'archevêque de Tyr et du vaillant 
Montmorency; sans doute, si elle l'avoit ordonné 
encore, il ïet^i conduite elle-même au camp des 
Chrétiens, car il a juré que tout ce que lui deman- 
deroit la princesse Mathilde, elle l'obliendroit sur-* 
le-chaipp.. -T- Ceci est un insigne mensonge, repartit 
vivement Saladin, et }e suis sur que Malek Adhel n'a 
point fait un pareil serinent : si la princesse d'An- 
gleterre disposoit ainsi de sa volonté , ne lui auroit- 
elle pas commandé de remettre aux Chrétiens toutes 
les places dont il dispose? Ne lui auroit-elle pas com^» 
mandé d'être Chrétien lui-même^ et de se joindre à 
mes ennemis? Réponds -moi, Metchoub, l'a -t* il 
fait? — Non, sans doute, répliqua celui -tci, il ne 
l'a pas fait encore; mais songe donc que cette or-« 
gueilleuse européenne n'a seulement pas tenté un seul 
e0art k cet égard. On dit que jusqu'à ce jour, inflexible 
et BiskvQp elle se tient obstinément cachée & ses yeux^^ 
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que toute! sei adorations, nesprièreii son aigerrisie- 
menif n*ontpu obtenir d'elle ni un regard plus doux ni 
un mot favorable^ et qu'enfin il n'entreprend rien pour 
la servir parce qu'elle ne daigne rien lui demander. Mail 
si tout4i-coupy dépouillant sa dédaigneuse fierté, l'a- 
mour remplaçoit la froideur, et que, pour prix d^ son 
CQSur, elle exigeât de Malek Adbel le sacrifice de sa reli- 
gion et de sa patrie Sultan, crois-moi ,* je présuma 

beaucoup de ton frère en disant qu'il hésiteroi t. — Non, 
il n*hésiteroit pas, interrompit Saladin en jetant un 
regard de colère sur Metchoub; Malek Adbel est aussi 
incapable ^ me trabir que je le suis de le soupçonner. 
Peut-^tre, est-il amoureux j sans doute il doit l'être, 
car on dit que les * femmes d'Europe possèdent émi*' 
nemment l'art d'encbatner par de feintes rigueurs les 
guerriers les plus indomptables; mais toute fière, 
toute belle que tu me peins cette princesse d'Angle» 
terre, toute tendre qu'elle pourroitétre, elle n'ob^ 
tiendra de Malek Adhel que le sacrifice de la vie , et 
jamais celui de l'honneur. Ecoute, téméraire Met-^ 
ohoub, si tu n'avois pas répandu ton sang pour moi 
en plusieurs batailles, je teferois payer de ta vie le 
soupçon dont tu as osé flétrir le grand nom de mon 
frère i mais rassure-toi , car c'est à la clémence de celui 
que tu accuses que je vais confier le soin de te punir : 
pars k l'instant pour Damiette, présente-toi devant 
Malek Adliel, fais-lui Taveu de ta faute, implore son 
pardon , remets-lui les ordres dont je vais te charger, 
et sois témoin de sa fidélité k les exécuter. » 

Il dit, et Metchoub se retire. Au bout de quelques 
heures il le fait rappeler, et lui donnant lui-iôéme les 
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lettte$ qu*il vient d'écrire à son frère ^ iur lesquelles 
il a apposé son sceau royal f il s'écrie : « Ceci instruira 
Malek A.dbel de mes volontés, et \e suis certain qu*il 
ne s'en écartera pas enunseulpoint. Jehii ordonne d*a* 
bord d'envoyer la reine d'Angleterre au Caire , et de 
l'y tenir dans une étroite captivité, afin que Richard, 
touclié des maux d'une épouse qu'il aime, accepte le 
prix que je mettrai à sa liberté : prix immense, ce- 
pendant , car c'est Ptolémaïs même que ^exigerai pour 
sa rançon ; sans doute les autres souverains qui ont 
conquis cette ville avec Richard , et qui y ont autant de 
.droits, n'ayant pas le même intérêt à la rcjpdre, s'op- 
poseront à ma proposition, et j'espère alors que leur 
xefus excitera entre eux une nouvelle division, plus 
cruelle, plus funeste encore, contre laquelle toute 
l'éloquence dé Guillaume échouera, et dont je saurai 
profiter pour écraser sans retour tous mes fiers enne- 
mis. Cependant Malek Adhel va rassembler prompte- 
ment ses troupes dispersées, et, réunissant celles de 
Damiette et du Caire, il viendra à leur tête me join- 
dre dans la montagne de Khouroutba oii je vais l'at- 
tendre. Avant son départ il renverra la princesse 
d'Angleterre au roi son frère i un vaisseau sera pré- 
paré pour elle dans le port de Damiette, et si Malek 
Adbel te fait grâce , c'est toi, Metchoub, qui la con- 
duiras au camp des Chrétiens, tu dirigeras ton vaisseau 
dans le poi*t de Ptolémaïs : j'aurai soin de prévenir 
Richard de ton arrivée, et en faveur du bien qu'on lui 
rend, j'en obtiendrai un sauf-oooduit pour toi* Va, 
pars, vole porter mes ordres à Malek Adhel, et tu 
verras s'il balancera entre une femme et son frère. » 



Ayant jmtU ainsi , Siikdin fit donner dtnx de ses 
aeillears cbameanx à Melckoub, un pareil nombre de 
dkevau arabes, dont les pieds l^^ers laissoient à pdne 
Jeors traces sur le sable, plusieurs esclaves pour Tes* 
corler ; et la nuit n*<toit pas encore en pleine posses- 
sion de son empire , que déjà Métdioub avoit dtf- 
passé Séfour, et Toyoit dans Tombre la peiile forteresse 
de Ramla s'<le?er à rentrée du désert» 

liais pendant qu'il s'atance si vile vers un lieu où 
il va porlw tant de trouble, que s'y passe-tsl, et 
que s'y est* il passé depuis que Tarchev^ue n'y est 

Après son départ, Mathilde, fidèle à la promesse 
qu'die lui avoit donn^, s'étoit tenue religieusement 
enfermée dans sa retraite, résistant avec un égal cou« 
lage aux raisons que la reine lui donnoit pour se 
trouver avec le prince, et aux légers désirs que son 
propre treeur osoit former <\ cet ^lod; loin devoir 
dans l'absence de Guillaume une raison d'être moins 
rigide, elle en trou voit une d'être plus oraintive, et 
sentoit bien que, privée des lumières de son guide, il 
ne pouvoit y avoir de sûreté pour elle que dans le 
silaice d'une profonde solitude, et que son devoir 
comme son intérêt lui commandoient de repousser 
toutes les prières qui tendoient à l'entraîner au 
dehors. A la fin, la tendre Bérengère, fatiguée de la 
sottidter «i vain, effrayée de la colère que ses refus 
obstinés pounx>ient exciter dans IVme du prince, 
abattue par la prolongation de sa captivité et le mortel 
ennui d'être séparée de son époux , ne put résister plus 
lnng4anps à tant de maux réunis^ l'état où elle se 
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trouYoit aûgmentoit encore sa foiblessey sa laatë s'at- 
téra, et bientôt on craignit pour ses jours. 

A peine Mathilde en est-elle informée, qu^elle 
oublie ses propres dangers pour ne songer qu*à ceux 
de la reine; elle court s'enfermer auprès d'elle, ne k 
quitte ni jour ni nuit, et s'efforce de rappeler son 
courage, en lui disant tout ce qui peut ranimer ses 
espérances. Malek Âdbel, desoncâté, prodigue à sa 
royale prisonnière les attentions les plus soutenues et 
les soins les plus délicats ^ il fait venir d^Alexandrie un 
médecin arabe fameux dans tout TOrient, et les 
plantes les plus salutaires du fond de TYémen ; mais 
tous ces secours sont inutiles \ Bérengère s'affoiblit de 
jour en jour, ses yeux s'éteignent, ses forces se dissi- 
pent, et Mathilde sent nattre au fond de son ame la 
crainte d'un affreux malheur. Une nuit qu'elle veilloit 
tout en pleurs auprès du lit de la reine, celle-ci se re<» 
tourna vers elle, etluiditd'une voix ailoiblie combien 
elle étoit touchée de son amitié ; « mais cette amitié au* 
roit pumerendFeàlavie,ajoute4-elle,et cependant je 
vais mourir. » La princesse éperdue lui prend la main, 
k serre contre son cœur ; « Parlez, dit-elle, hâtez- 
vous de parler, vous ne m'aurez jamais dit assez tôt 
comment je puis vous sauver. — Tout ce que je de- 
mande, répliqua la reine un peu ranimée, c'est que 
vous receviez une seule fois Malek Âdhel ; parlez-lui 
en ma faveur , obtenez de lui (etcek dépend de vous ), 
obtenez de lui qu'il me renvoie à Richard en dëpil 
de tous les ordres contraires qu'il pourra recevoir de 
Saladin ; rendez-moi l'espoir de retrouver mon époux, 
et chaque jour vous verrez mes forces rena^re..... le 



TOUS d€fvnd ma ^ie^ oelle de lenfiml que je porte dans 
mon sein ; ah ! nui sœar, &eriea-vous coupable de me 
bàvù tant de bien ? ^- Je le aerois beaucoup en vous re* 
fiisanty s'écria viirement la princesse; soyea tranquille^ 
■M sœur y TOUS serea obéie*; je verrai le prince , je 
tombeni à ses genoux , f invoquerai sa piiië...,. --> 
Ayea-en seulement un peu pour lès maux qu'il souffre^ 
ioterronpiV fbiblement la reine $ sans r^oodre i «on 
ftinour, regardea-le sans colère , priet«le avec douceur^ 
fi vous le verrex vous remercier lui-même de oc que 
tons daignes lui demander quelque chose. » 

D^ la promesse de Mathilde a i^pan<iu un baume 
sahilaire dans le sang de la reine ; ses espéranct^s 
renaissent et ses agitations s'appaisent ; elle connoU 
h puissance de Tamour , elle sait que celui qui aime^ 
court 9 vole, se prédpile^ ne tient qu'à une seule 
pensée , n'est arrêté par aucun obstacle , et croit tout 
permis comme tout possible à son xèle; puisque 
Mathilde se charge de son sort , et que c'est Malek 
Adbel qui en dispose, elle peut respirer en paix et 
goûter le repos. En effet , le sommeil, qui depuis 
long-temps se refusoit à tous ses efforts et à tous 
les remèdes , arrive à la suite de ses douces pensées ^ 
et rend enfin un peu de calme à son corps abattu* 
En la voyant endormie, Mathilde ferme doucement 
les rideaux pour affoiblir l'éclat du four, et passe 
dans son oratoire , afin de remercier Dieu du souli^ 
irement de la reine. Tout occupée de cette sœur 
chérie p ce n'est que pour elle qu'elle demande au 
del des secours, de la force et du bonheur; cet 
intérêt est le premier dans son ame^ il lui fiât ou^ 
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blier tous les autres , et elle ne songe point que 
Bérengère n a retrouvé la paix que parce qil^elle va 
exposer la sienne. Le jour ëtoit déjà avancé, et la 
reine se sentant plus de force avoit quitté son lit ; 
on Tavoit transportée près de sa fenêtre, elle y res-* 
piroit un air plus frais , et ses yeux fatigués erroient 
avec plaisir sur les campagnes fleuries du Delta. A 
genoux auprès d*elle la princesse lui ckantoit à demi- 
voix quelques saints cantiques , lorsqu*un esclave en- 
tra, et leur dit que le prince étoit venu demander 
des nouvelles de la reine , et qu*il attendoit la réponse 
dans le grand salon de jaspe. A ces mots , Bérengère 
)eta sur sa sœur un de ces regards expressifs et sup* 
plians qui contiennent plus de prières qu*aucune lan- 
gue n*en peut exprimer. Mathilde lui serra la main 
avec un doux sourire : « Je vous entends, lui dit* 
elle, et je vais remplir ma promesse. » Alors elle 
se leva, et, passant dans le salon de jaspe, elle se 
présenta au prince avec ce calme et cette dignité 
qui donnent à une femme quelque chose de divin , 
parce qu'elle ne les doit jamais qu'à ce qu'il y a 
de plus divin sur la terre, à l'innocence et à la bonté. 
. En la voyant devant ses yeux, après l'avoir si long- 
temps et si vainement demandée, le prince laisse 
échapper un cri de surprise; il ne sait s'il veille; 
une si vive joie vient de tomber sur son cœur , qu'elle 
y a comme suspendu le mouvement et la vie ; im- 
mobile, oppressé, il ne peut ni comprendre, ni 
crçire , ni exprimer son bonheur. La vierge s'arrête 
à l'entrée du salon, et inclinant sa tète d'un .air 
doux et modeste, elle dit : « Je viens ici, seigneur. 
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au nom d^nne reine malheureuse ^ implorer votre 
grfnérositë.M.^ N'achevez pas, interrompt vivement 
Malek Adhel ; ne dites jamais que vous venez m*im- 
plorer ; mUmplorer 1 vous I ah I beauté angélique , ce 
ne sont point des prières, mais des ordres que voua 
devez m'adresser ; me voici à vos pieds, prêt à lea 

entendre et à les exëcuter Parlez, commandez, 6- 

souveraine absolue de Malek Adlicl 1 — Je désire, 
seigneur, reprit-elle en rougissant et sVloignant un 
peu , )e désire beaucoup que vous ne vous humiliiez 
pas ainsi devant moi. » Il s*écrie : « Non , je ne m*hu- 
milie point en me prosternant devant vous, je m'ho- 
nore au contraire, et je m'enorgueillis d'être sou- 
mis h votre puissance*, 6 Mathilde ! comment ne paa 
vous adorer ! Qu'y a-t*il de plus juste que d'adorer 
ce qu'il y a de plus beau , de plus parfait sur la 
terre? — Seigneur, interrompt-elle, la reine est en^ 
coro très -mal, je ne puis la quitter long -temps; 
daignez entendre le motif qui m'amène : un pro- 
fond chagrin a altéré sa santé, il menace sa vie, 
je tremble pour ses jours, je tremble de voir périr 
la femme de mon frère; vous seul pouvez prévenir un 
si grand malheur ; la promesse de la rendre à son 
époux peut la rappeler des portes du tombeau , et si 
j'ai espéré que cette grftce pourroit m'être accordée 
par le cœur de Malek Adhcl , j'ai beaucoup moins 
compté sur mes prières que sur une générosité de la- 
quelle on ne peut jamais trop présumer. — Non, s'é- 
cria le prince , je n'éprouvai jamais un tel enchante- 
ment, jamais si douce harmonie ne frappa mes oreilles 
et ne ravit mes sens; où suis-je? ce n'est plus ici lo 
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même palais , ce n'est plas le même air que je respire; 
tout est changé quand je la vois. O Mathilde ! sans 
doute ({ue là oil vous êtes on n*est déjà plus sur la 
terre. — Seigneur , interrompit-eUe encore , à quel- 
ques pas d*ici une reine pleure et se meurt ; vous êtes 
maître de sa vie, et elle attend sa sentence.' — Je ne 
sais y répond le prince , quelles seront les suites de ce 
que je vais faire ; mais quoi qu'il arrive y je sais quevous 
serez obéie : vous voulez que la reine soit libre , elle 
Test ; vous voulez qu'elle soit rendue à son époux , elle le 
sera : que désirez-vous encore ? mettrai-je à vos pieds 
tons les royaumes du monde ? vous donnerai - je ma 
vie? — Ah! prince magnanime , répondit la vierge 
attendrie y pourquoi tant de bienfaits? un seul suffit 
à mon éternelle reconnoissance. Ma famille connottra 
donc encore le bonheur , et c'est vous qui en serez 
cause j et c'est à vous que je lé devrai ! — Ciel qui 
Tentendez, s*écria le prince ^ ciel qui l'avez créée, et 
qui vous étonnez sans doute de la beauté de votre ou- 
vrage, est-il vrai que Mathilde me bénisse? Dites-moi, 
ô dites-moi , qu'ai-je fait pour mériter une félicité si 
parfaite? » Il y avoit un délire si exalté dans le ton, 
lair et les regards de Malek Adhel , qu il parvint à 
troubler le cœur de la princesse : aussitôt elle songea 
qu'il étoit temps de se retirer)^ et, faisant quelques 
pas en arrière, elle dit au prince, d'une voix émue : 
ce Permettez - moi de vous quitter ; tant que la reine 
ignore vos bienfaits, mon cœur ne les goûte qu'à 
demi. — - Allez , Mathilde , allez , je ne vous retiens 
point, répliqua lé prince avec enthousiasme^ vous 
devez être impatiente de voir la reine satisfaite; mais 
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saches que ni le bonheur dont elle vu jouir, ni celui 
qae vous éprouves à lui apporter tant de joie, ne var- 
ient pas ce que je sens dans ce moment-ci. Mathilde , 
la reconnoissance est toute pour moi , et je vous dois 
bien plus que je ne vous ai donner » La princesse ne 
répondit point \ elle s^avança vers la porte , et, quand 
elle fut prête à sortir , elle s^arréta, posa une main 
sur son cœur, et dit : « La reconnoissante est là, et 
jusqu à la fin de ma vie. » 

AJors elle précipita sa marche, entra vivement ches 
la reine, en lui criant, avec une agitation pleine de 
joie, de i^ndre grâce à la clémence de Dieu, qui 
avoit disposé le prince à Tentendre : « Voire liberté 
vous est promise, ma sœur, et le retour de votre santé 
fixera Tinstant de votre départ. — O mon roi , mon 
époux et mon mattre, s'écria Bérengèi^, en se levant 
à moitié, et joignant ses mains, je vous reverrai donc? 
Je sens à cette pensée mes entrailles tressaillir d*allé- 
gresse, et mon sang reprendre une nouvelle vie : bien*- 
tôt je pourrai partir, et j aurai bien vite retrouvé les 
forces qui doivent me ramener dans vos bras«...« Et 
vous, mon Dieu ! pardonnes au cœur d*une épouse ^ 

de ne vous avoir donné que sa seconde pensée 

Mathilde, chère Mathilde, mon sauveur sur la terre! 
kïk\ c^est dans le ciel, ofii votre ame est déjà toute 
entière , que vous poun^es trouver une récompense 
digne du bien que vous m^aves fait^ et toi, prince si 
bon, si généreux , où es-tu? quand te verrai-je? quand 
est-ce que le cri de ma reconnoissance pourra aller 
jusque toi ?..•.. )> Elle ne peut achever, Témotion a 
épuisé ses forces } Mathilde la conjure de se calmer ; 
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elle lui représente qae l'excès de la joie est nninble, 
et que l'excès en tout est répréhensible devant Dieu. 
« Ab I ma sœur, interrompit la tendre Bérengère, je 
ne puis obéir & Dieu , quand il s'agit de mon époux, 
et Richard est plus fort que lui dans mon coeur. — 
J'ai déjà cru m'en apercevoir , reprit la princesse 
en souriant; mais, sans ce tort-là, voua n'en an- 
riez aucun, et nulle créature n'est parfaite sur la 
terre. • Alors, voyant la nuit s'approcher, elle en- 
gagea ta reine à faire trêve à ses douces pensées, et à 
venir se reposer de m joie. Bérengère y consentit ; 
ses femmes s'approchent, la soutiennent, la trans< 
portent dans son lit; bientât elle s'endort, et Ma- 
tfailde, moins tranquille, cherche en vain un aussi 
doux sommeil. La journée avoit été brûlante , la nuit 
rétott encore^ oppressée parla chaleur, ne pouvant 
ni respirer à son aise, ni trouver aucun repos, elle 
passe dans un petit cabinet voisin , dont les fenêtres 
donnent sur lés jardins du palais ; on peut même y 
descendre par un escalier dérobé : la princesse ne 
l'ignore pas, et elle seroit vivement tentée d'aller jouir 
on moment de la fraîcheur de l'air et de la beauté du 
ciel, si elle n'étoit effrayée de se trouver seule dans 
ces vastes jardins, au miheu des ténèbres. Elle s'assied 
près de la fenêtre pour mieux jouir des émanations 
embaumées de la nnit. Elle prend une table devant 
elle , ouvre la Bible, et se met à lire ; mais au milita 
ffc sn lecture, elle tomlioit d.ini «le iiP<iueoie« (" 
tractions; sans s'en apercevoir, ses yeux se fi 
k dunti , sa têle se peachoiL Surj 
qu'un vent léger agitoit c 
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livre sacré , 'elle loissoit errer inyolontairçment sa 
pensée sur les moindres détails de son entrevue avec 
Malek Adliel t si quelque bruit inattendu la rappelle à 
elle-même ; elle s^arrache bruaquement à sa rêverie , 
en se reprochant de s*y être laissé ei;itratner , et elle 
reprend sa lecture ^ bien déterminée à ne plus la quit- 
ter; mais insensiblement des idées fugitives ^ qu'elle 
chassolt sans cesse et qui revenoienl toujours ^ fati*> 
guoient , suspeudoient son attention^ et finissoient 
pa^ s'en emparer ; ses yeux lisoient encore ^ que déjà 
son esprit s*écliappoit ailleurs; et, comme sa boucbe 
prononçoit des mots que son oreille entendoit, elle 
ne s'apercevoit pas que sa pensée ne les en tend oit 
plus y et qu'elle étoit revenue toute entière vers une 
image qui ne lui laissoit aucun repos» La nuit se 
passa ainsi dans une alternative continuelle de courtes 
lectures et de longues rêveries : à la^n, fatiguée de 
tant d'inutiles efforts .et d'importuns souvenirs , la 
princesse se jeta sur son lit, et à peine y avoit- 
elle dormi quelques heuroSy qu'une de ses femmes 
entra pour lui dire que la reine étoit éveillée , et dé* 
stroit lui parler. Elle se leva aussitdt et fut joindre 
Bérengère ; elle la trouva*dans soa oratoire , assise sur 
son grand fauteuil de velours rouge h crépines d'or, 
en face de son petit prie-dieu ; un moine étoit debout 
auprès d'elle : en apercevant la princesse > le visage 
pâle de la reine se colora d'une légère émotion ; elle 
lui tendit la main, en lui disant quelle étoit très- 
bien, que son repos n'avoit été interrompu que par 
des songes agréables ; qu'enfin, se voyant tout-à-fait 
hors de danger, elle avoit voulu comn^encer cette 
M"**CoTTm. IV. ï5 
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journée par Taugaiie ctfrtfroonie qui farte les héné^ 
dictions def bonuiief au trAne de la miséricorde di- 
viae. « Veoez^ ma sœur^ \e nai pas roula prier sans 
vous y ajottta-t-'eUe^ car on est mieux entendu da ciel 
ijuand on est auprès de Matlaîlde. » 

La triste princesse tftoit trop peu satisfiiite de ses 

pensées de la nuit, pour ne pas rougir d'une t^lle 

louange : elle remercia la reine de l'avoir fait avertir^ 

ft ensuite sliumilia devant Dieu avec cette foi ar* 

dente et, cet amour sans bornes qui q>èrent des efléts 

si salutaires dans famé qui les éprouve. Ah I quand 

c'est avec cet entier abandon de ccnir qu'on se donne 

à Dieu^ rarement laisse*t*il aller ses enfans sans avoir 

répondu sur eux cette grâce qui ranime le courage, 

bannit la tristesse^ chasse la crainte, nourrit la'piété 

et produit les larmes : aussi la cérémonie éioit-elle 

à peine achevée, que dépi Matldlde^ plus calme, avoit 

retrouvé sa paix accoutumée. Quand les princesses 

furent seiries, la reine plia Mathilde de s'asseoir près 

de son fauteuil ; Me lui prit les deux mains entre les 

siennes , la regarda avec sollicitude , prête h parler , 

et s'arrélant totit^li^coup, comme si elle n'eftt pu s'y 

résoudre ; à la fm , d'une voix foible et émoe , elle 

lui dit : « Quand vous eûtes parlé hier au prince en 

ma laveur , et qu'il vous eut accordé ma liberté, de- 

mandAtes-vous aussi la vôtre 7 — La mienne ! s'écria 

Mathilde surprise, en avois*je besoin; est-ce qu'il 

est fo^HÀe qu'on nous sépare ? — ^ Je m*en dootois , 

repartit Bérengèrej la plus grande difficulté subsiste 

encore , et comment en triompherons-nous 7 n Ma- 

tliiidc pélii, et d*un ton plein d'eflroi , lui demande 
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$i elle suppoie au prince le dëair coupable de la ro* 
tenir près de lui. « Ame simple et pure, répond la 
reine , dans tes jugemens comme dans tes actions tu 
ne consultes que la vertu et la justice j tu ne pensea 
point à Tamour : il ^entoure pourtant » il te frappe, 
il te parle sans cesse et il te demeure étranger ; c'est 
en valu qu*il se montre à toi sous toutes les formes » 
violent et criminel sous les traits d*Agnès , passionné 
et respectueux dans les discours du prince, tendre et 
légitime dans mon cœur, tes cliastes yeux se détour- 
nent et ne veulent ni le voir, ni le comprendre* -— Eh 
quoi ! reprit la princesse , ne me suis-je pas engagée 
k ne le jamais connottre \ est-ce qu*il est possible de 
manquer à son serment 7 » La reine sourit d*ttn air 
attendri ; et après une pause , elle dit : « Vous avez 
raison, cela n*est pas possible, et cette promesse doit 
suffire sans doute pour fermer, non-seulement votre 
c<eur, mais vos yeux à Tamour : pour moi, ma sceur, 
à qui il est permis de le connottre , je ne puis pas 
ignorer quel sera son eflet sur Tame de Malek Adhel ; 
ce prince ne vous laissera pas partir. — Qu*entend* 
je 7 s*écria Mathilde , à quels aflreux malheurs suis-je 
donc destinée , et quels projets cet Infidèle forme^t-il 
contre moi? — Je ne lui en suppose aucun dont vous 
dévies précisément vous alarmer, répliqua la reine; 
car, 8*il vous aime beaucoup, il vous respecte davan^ 

tage; mais consentir à se séparer de vous Je ne 

sais si dans un cœur que Tamour possède , il est resté 
jamais asses de force pour en obtenir un si grand 
sacrifice. — Je vois bien, reprit tristement Mathilde, 
qu*il faudra retourner encore auprès du prince , et le 
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prier une seconde fois. » Bër«ngère rejeta ce moyen ^ 
sentant bien que ce n*étoit pas en enflammant son 
juge qu'elle pourroit vaincre sa résistance , et que 
plus Mathilde répandroit d'onction et de grâce dans 
ses prières , moins Tamour permettroit au prince d'y 
céder, a Je lui parlerai moi-même , dit-elle f peut-être 
lui prouverai-je que la barrière qui vous sépare ne 
peut jamais être ébranlée , que ce n*est pas avec votre 
honte qu il pourra faire son bonheur ; et, si mes ins* 
tances sont, infructueuses , s'il me refuse , c'est en 
vain que ma liberté m'aura été rendue , il foiidra 
mourir ici. — Pourquoi donc seroit-ce en vain , et 
pourquoi faudroit-il que vous mourussiez? s'écria 
vivement Mathilde j parce que Dieu me destine* à 
souffrir , devez-vous en être la victime 7 » La reine 
lui répojidit foiblement que son devoir ne lui per- 
mettoit pas de la laisser seule à Damiette. « Votre 
devoir , repartit la princesse avec fermeté , vous or- 
donne d'aller joindre votre époux aussitôt que les 
chemins vous seront ouverts , et mon devoir à moi 
m'ordonne de ne faire peser sur personne la part des 
maux qui me sont réservés : Dieu sera mon refuge , 
il sera, mon appui ; sa force nous vaut mieux que tout 
secours humain y et sa force me suffira. Partez donc, 
reine , partez sans crainte ; car si vous me laûsez seule, 
VQ^ ne me laissez point abandonnée. » En achevant 
ces mots y les regards de Mathilde, élevés vers le ciel, 
respiroient une si divine confiance, qu'il sembloit que, 
déjà loin de la, terre, abîmée dans le sein de Dieu, elle 
y bravoit le monde et les hommes, sûre d*étre à l'abri 
de leurs atteintes en S0 plaçant aussi loin d'eux. 
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La reine, frappée da charme céleste deni Tespé- 
rance el la foi embellissoienlla vierge» slndina devant 
elle avec une sorte de respect » et lui dit : « Assuré- 
ment îe partirai » non sans regret» mais sans crainte» 
el je rë|ouirai le grand cœur de Richard » en lui ap* 
prenant que sa soeur n*a refusé d'être une reine sur la 
terre^que parce qu'elle se sentappeléeà élre une sainte 
dans le ciel » et qu'elle n'a pas seulement les traits , 
mais l'ame d'un ange. » Mathilde remercia la reine 
STec un sourire plein de douceur » mais en même 
temps d'une si profonde mélancolie» qu'on eût dit 
qu*elle venoit de recevoir à Tinstant même le pressen • 
liment de tous les maux qu'elle devoit souffrir» et de 
tous les efforts qu*elle auroit à foire avant d'arriver à 
ce rang gloiieux des anges» où on la plaçoil déjà. 



CHAPITRE XIIL 

La jour même » le prince fut introduit un moment 
dans 1 appartement de Bérengère » que Mathilde ne 
quitloit plus : en le voyant» en l'entendant exprimer 
b îoie qu'il ressenloit de son rélaklissemei|t» la reine 
attendrie» s'écria : « Celle vie qui m'est rendue, c'est 
à vous que )e la dois ; je le dirai bientôt à Richard » je 
le dirai à l'Europe entière ] un jour je le dirai à ce fils 
que je porte en mes flancs » et le nom de son bienfiii- 

leur sera le premier qu*il apprendra à prononcer 

O grand prince ! que toutes ces bénédictions réunies 
soient le prix de vos bontés \ la terre n a pas de plut 
grande récompense à offrir. — Mais le ciel en a » ajouta 
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la princesse en rongîssant beaucoup^ et Malek Adtiel 
pourroit y prétendre \ ne le voudrait -il donc ja- 
mais ?» Le prince la regarda et ne lui répondit point. 
Il y avoit trop d^émotions dans son cœur ^ pour 
qa*en parlant il eût eu la force de les contenir ; et il 
ne vouloit plus laisser parottré aux yeux de Matbilde 
la violence de Tamour qu'elle lui inspiroit \ souvent il 
avoit cru voir que la vivacité de ses transports avoit 
alarmé la pudeur de la princesse : peut-être étoit-ce 
la cause de la profonde retraite où elle s*obstinott à 
vivre'; peut-être que^ pour obtenir plus de confiance , 
il falioit ne lui montrer que beaucoup dVgards , de 
respect et de défiérence, et cacher soigneusement sa 
passion jusqu'au moment oil il pourroit espérer quVlle 
ne s*en efirayeroit plus. Quand il se fut senti un peu 
mattre de lui^ il répondit à la reine qu'il ne désiroit 
ni n atteqdoit d autre récompense de ce qu'il avoit fait 
pour elle y que le bonheur de l'avoir sauvée et d'avoir 
satisfait Matbilde. Alors la reine , les yeux humides 
de pleurs y d'un air craintif, embarrassé, et d'une voix 
timide, lui dit : «Sans doute, ce n'est point à moi 
seule que vous avez rendu la libeiié? Ma sœur... — 
Votre SQ^r ne m'a point demandé la sienne , inter- 
rompit impétueusement le prince. — Devoit-elle le 
croire nécessaire , seigneur ? ne nous atez-vous pas 
promié de ne jamais nous séparer? — Est-ce que vous 
Tonles partir, Madame ? demanda Malek àdhel ii Ma- 
tbilde , en modérant de toute sa puissance l'agitation 
terrible de son ame ; est-ce que vous voulez quitter ce 
palais ? ^^ Assui^ment , je le veux , répliqua la prin- 
cesse ; mes tristes yeux , tournés vers ma nation ^ lan* 
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géiiieiit de b revoir , tt mon cosur rappelle toujours, » 
A ces aoe«, le prince changea de couleur; il fil uq 
geftle de douleur et de mrpri^ , et 8Mk>ignu précipi- 
tamment. Cependant , s*arrétanl tout-è-coup» il re^nt 
avec lenleor sur tes pa«i «*approclia d'une fenêtre 
ouwrie, et Jà, le coude appuytf sur le marbre» et 
la Idie penchée sur sa main, il demeura plongé dans 
une profonde rêverie. A lextrêmilé, de Tapparte* 
menti la reine et la princesse le regardoient et se 
eonwwmifpioient à demi-voix les craintes et les es- 
pérances que leur inspirait la longue méditation dn 
prince* A la fin, il revint vers elles avec un visage plus 
tranquille » et dit k la reine, d*une voix un peu con- 
trainte, « que quand le retour de ses forces Iw per- 
mettrait de marquer le jour de son départ , il serait 
temps aaset de s'occuper de celui de la princesse ; et si 
d*»ci là vous daignet m'entendra quelquefois, ajouta- 
t*il en regardant Mathilde, fe vous dirai quelles rai* 
sons m'engagent à combattra ce désir ; cependant , si 
aucune de mes raisons ne vous touche, si vous persé- 
véras dans votra diHir, si vous voulct me quitter, si vous 
me dites : Malek Adhel, tu en mourras mns doute, mais 
n'importe , je veux pai tir ; alors , Madame, vous serai 
Uhie , je ne vous retiendrai plus \ )e ne raus reverrai 
pins , non , plus |amais ; ne savefvoos pas que pour 
vons obéir je ferai aisément le sacrifice de ma vie ? » 
Cependant, en dépit de $e% eOorU et de son courage, 
quelques larmes furtives trahissent la violence de sa 
douleur, et s'échappent sur son mâle visage ; Mathilde 
les voit, et les siennes coulent en abondance : agité 
de sa propra émotion, mais plus encora de celle que 



2l3a HATUILOE* 

montre la princesse ^ Malek Adhcl sent que sUl ne la 
quitte k Finstant même, il ne pourra contenir plua 
long-temps Texprcssion d'une passion qui n a jamaii 
é\é,bi impétueuse; alors^ sans* lui dire un mot, aan^ 
même la regarder, il sort de Tapparlement. Matbilde 
continue à pleMrer; la reine lenubrasse^ et lui dit: 
^ Ne vous désespérez pas ^ votre départ souffrira moina 
d'obstacles que je ne Tavois craint ; je vois qu*avec 
des larmes et dc& prières il n est rien qu*on ne puisse 
obtenir du cœur le plus généreux qui existe sans 
doute parmi les hommes. — Mais^ est-il vrai, ma 
tœur, que mon départ peut lui donnet la mort? de- 
manda Matiiilde en essuyant ses pleurs. — Si voua 
continuiez, à le traiter avec une rigueur aussi outrée; 
répondit Bérengève, peut-être porteriez- vous son dé« 
^espoir jusqi^'à un <^xcès o^ Ton peut tout craindre; 
mais I en le voyant quelquefois ^ en lui parlant avec 
une tranquille bienveillance , vous calmerez ses tour-i 
mens, vous le ferez participer k la paix qui règne dans 
\otie ame '% et si vous ne parvenez pas k remplir la 
sienne de Tirnage de votre Dieu, du moins lui persua» 
derez-vous que, pour un héros comme lui, la vertu ne 
doit jamais être un effort assez difficile pour qu'il en 
puisse coCiterla vie. » Malhildc adopta cesraisons, et 
consentit à ne plus fuir le prince. Cependant, en pre- 
nant une résolution si contraire à celle que Tarcbe- 
véque lui a commande^, elle ne croit point lui déso-' 
béir, parce que sa situation n'étant plus la même, il 
lui semblt; que sa conduite ne doit pa^Tétre non plus; 
et en raisonnant ainsi, elle ne s'apercevoit point que 
la cuuladie de Bérengère ayant ouvert son cçeur à la 



pitié» 3 n^atoit en qu^un pat i faire pour aller de la 
pM 1 la lendresM ; que Tair trUte et pa««ioniié du 
priuee le lui avoit fiiit faire » et que par oon«tfquent ce 
A Aoît pa$ ta «ituatton y mais «on cœur, qui aToii cbangtf. 

Cepeudaut il lui arri?oit souvent , au milieu de «e« 
prièrM , que mille idées terrestres la troubloient tout* 
Jir-cMip; il lui sembloit alors que Dieu sVloignoit 
d'elle, et la livroit à rétemel ennemi de Phomme qui 
rdnpliasoit son ame de dangereuses illusions et de 
t«nv«rs fiintastiques. Inquiète » eflrayée, elle atoit 
recours ans larmes et aux pénilencvi»; mats ces lar- 
mes, que la seule piété ne faisoit pas couler, ne la 
soulageoieot pas , et au milieu des plus dures péni« 
t^ticea, sa pensée sVcfaappoit toujours ailleurs* 

La ieone novice passott souvent les nuits entières 
dans cet état d*angoisses intérieures, dont elle ne 
Cûuuoissoit ni la cause ni le remède , et son visage , 
sitéré par les anxiétés de son esprit , frappa ptusieum 
(ms la reine ^ mais cette épouse passionnée, qui n*a» 
pcrœvoit rien qu'k travers son conir, persuadée que le 
«lalliear d*étre loin de Ricliainl étoit le seul auquel 
M) put Atre sensible, ne vojroit dans la tristesse de 
MatkiMe que la crainte de ne pas partir, Tennui dVtre 
^ Ikamiette, et ne doutoit point qu*arrivée au camp 
des Croisés , elle ne reprit sa tranquillité première. 
Ko attendant, le mal qui consume Matliilde i»*accrolt 
tous les jours; abattue par le j«^Ane, Tinquiétude et ta 
pcfnitence, elle languit et penche vers la terre, sem- 
blable au lis humide de la vallée » que les rayons d*ua 
ii)leil trop aident ont frappé» ses yeux sont voilés, 
son teint perd son éclat ; bêlas ! cette touchante tris- 
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tesse ne sert qti^à TembeUir encore ; et Malek Àdhel , 
qui la voit ^ la contemple ^ s^enflamme de plus en 
plus : mais il se tait, car il a appris auprès de cette 
fille câeste ce qu'il avoit ignoré jusqu^alors, à res- 
pecter la pudeur ; ponrru qu*k son approche le visage 
décoloré de la vierge se couvre d*un léger incarnat p 
il sent qu'il n'en doit pas demander davantage, et que 
pour obtenir ce qn'il désire, il doit avoir Tair de ne 
rien espérer. 

Son silence rend Matliilde moins craintive; il voit 
croître sa confiance à Tombre de la réserve qu'il s'im- 
pose; quelquefois elle daigne lever les yeux sur lui, 
lui sourire; elle répond à ses, questions et ne se recule 
point quand il s*approche : trop heureux de ces lé- 
gères faveurs y il ne parle point encore de son amour, 
mais ses jeux , son accent, son air, en parlent à tous 
momens; le feu qui le brûle, entoure, presse, émeut 
la princesse, et s'échappe d'autant plus au dehors, 
qu'il est comprimé davantage ; n'osant se placer sur 
les lèvres du prince, il déborde de tous cdtés, et ré- 
pand sur ses gestes et ses moindres discours une sé- 
duction d'autant plus dangereuse qn'elle est cachée, 
et contre laquelle la vertu même ne se défendrait pas ; 
l'innocence le peut encore moins. Comment Ma thilde, 
qui jamais n'a connu que cet amour divin , dont l'effet 
est de porter dans l'ame un calme doux et salutaire, 
supposer oit-elle que l'amour est la cause de l'agitation 
qu'elle éprouve, et comment penseroit-elle à en 
arrêter les progrès. Cependant un pcmls accablant 
oppresse sa poitrine ; ses regards sont vago^s et dis- 
traits : tantôt une rougeur brûlante couvre son visage». 



Vinilant diaprés une prompte p&leur lui succède , el 
un frÎMon mortel court dana set veines; mélancolique 
et rêveuse, elle se retire dans les lieux les plus reçu- 
Iffs , les plus sombres du palais , et par instinct se cache 
k tous les yeui quand elle ignoi'e encore qu'elle a 
quelque chose à cacher. 

Mais drf|à plusieurs jours se sont écoulés y et 1m 
forces de Bérengère sont i^evenues ; elle sent qu*elle 
peut partir; il est temps d*ea parler au prince , et dt 
savoir enfin si Malhildo la suivra. Ce n*est pas sans 
eflbrt qu*elle va revenir sur ce sujet , et quVlle se ré* 
sottdra à déchirer le coeur auquel elle doit la vie; mais 
son devoir et son intérêt même le lui commandent; 
car» si elle ne réussit pas, elle est décidée k partir 
seule; et pourroit-elle se permettre de laisser Mathilde 
À Damiette, si elle n'avoit pas tonte auparavant tous 
les moyens de Ten arracher. 

Le soir arrive; la reine fait lever toutes les joloneifs 
du salon de jaspe; elle s*assied avec Mathilde sur de 
riches coussini, près d*une croisée d*oti Ton aperçoit 
les bosquets fleuris du Delta , et dans le lointain les 
flots toujours agiles do la mer. Le prince entre, se 
plaoe aus pieds des princesses. Béi^engère garde le 
silence ; elle cherdie dans sa pensée ces termes tendras 
et flatteurs que les femmes savent employer souvent 
avec tant de mogie pour adoucir les sacrifices qu*elles 
imposent, mais elle n*en trouve point qui la satis- 
fassent; de quelque manière quVÏle dise au prince 
qu*U faut que Mathilde pi^rtc, toutes lui perceront le 
caur; elle n'a point la force d*entamer ce terrible 
sujet ; chaque fois qu'elle ouvre lu bouche, le souvenir 
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de ce qo^eUe doit au prince suspend ce qia*eUe fa dire, 
et arrête ]e mal qu*elle va faire. Déchirée entre son 
devoir et sa foiblesse , elle ne sait que résoudre , et 
tombe dans une si profonde préoccupation , qu'elle 
ne voit plus ce qui Tentoure, et que Matbilde se aent 
comme téte-à-téte avec le prince. Celle<«i éprouve 
alors le plus cruel embarras ^ ses lèvres ne trouvent 
aucun mot à dire^ et ses regards, aucun objet pour se 
reposer ; de quelque côté qu'elle jette les yeux , elle 
voit toujours ceux de Malek Adhel attachés sur elle i 
si elle se tourne vers la campagne, il se penche dou- 
cement , et de ses lèvres ose presser le bas de sa robe. 
Matbilde sent bien qu elle ne doit pas le souffrir, mais 
en s*éloignant elle craint qu'il ne devine la raison qui 
la fait fuir, et il lui semble qu'en lui laissant voir 
qu'elle s'est aperçue de sa secrète témérité, elle au* 
roit trop à rougir. Cependant , en se prolongeant , 
cette situation devient si pénible, que Matbilde n'bé- 
site plus ; elle se lève , elle va s'éloigner. Ce mouve* 
ment arrache tout-à-coup la reine h sa distraction ; 
elle retient Matbilde, et sans oser regarder le prince, 
elle lui dit d'un ton vif et précipité : « Seigneur, le 
jour est venu oii je puis fixer mon départ et profiter 
de vos bienfaits; je meurs si je ne pars pas, mais je ne 
puis partir sans Matliilde. » E)lle s'arrête comme op- 
pressée de la douleur du prince. Matbilde, qui étoit 
debout, voit que son sort va se fijier, et retomba dou- 
cement sur son siège. Malek Adhel répond avec une 
modération affectée : « Si votre soeur l'exige. Ma- 
dame , ce jour-ci sera le dernier qui me verra auprès 
d*elle} maiS| pour prix de cette obéissance, je lui de- 
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mande da Toniretenir un moment tuns témoins i api es 
que je lui eut ei dit ce que )e ne veux dire qu'à elle , 
si elle persiste à vous suivre, )e ne m'opposerai plus à 
son départ» et vous n^aures qu*k en marquer le jour, » 
Kn adievant ces mots» le prince soupire profondé- 
ment! comme déjà résigné k son sort. Bérengère le 
regarde avec surprise» puis interroge la princesse» et 
lui demande um» i^éponso^ elle n*en reçoit aucune* 
Mi^thilde» la tête penchée sur sa poitrine» demeui^ 
silencieuse et immobile. A la fin» la reine se lève et 
lui dit : « Vous venet d'entendre le prince; votre 
dépai:t ne dépend plus que devons.*,.. Je vous laisse 
avec notre généreux bienfaiteur; écoutet-le» vous ne 
pouvei vous en dispenser. <— Ne le puis-)e en effet ? 
demanda la princesse d'une voix tremblante. — Non » 
i^prit vivement le prince, vous ne le pouniet sans 
une horrible barbarie; songet donc que pour quelques 
minutes d'entretien c'est ma vie que je vous promets. »> 
Ces mots décident Mathilde; elle laisise lentement aller 
la main de la reine» qu'elle tenoit encore; IWrengère 
sort de l'appartement» et Malek Adhel s'assied à sa 
place. 

11 se fait un long silence; le prince parott craindi^e 
de le rompi^e» et Mathilde le craint bien plus encore; 
mais s'il ne lui parle pas, il la regarde; ses yeux er* 
rans sur tant de charmes ne peuvent s'en rasstu^ier, et 
maintenant» s'il continue à se taire, ce n'est plus par 
la crainte de parler, mais parce qu'il a oublié et) qu'il 
vouloit dire; il ne songe plus qu'k voir et k aimer Ma- 
thilde : plus il la contemple» plus il s'enflamme; il 
i»*appi'oche » il la touche; d'ardens soupirs s'exhalent 
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de $Q poitrine \ une vive rougeur se répAud sur le front 
(Je la vierge, elle est oppressée; le voile qui couvre 
son sein semble s'animer par le mouvement qo*il en 
reçoit ; Malek Adliel le voit , et Tespoir natt dans son 
cœur; son trouble augmente^ ses désirs Fëgarent ; il 

ose presser contre son sein la vierge du Seigneur 

Uinfortunëe I le feu du ciel n'est pas plus prompt à 
embraser sa proies mais la pudeur s*épou van te, la 
religion frémit; elle repousse avec horreur Faudacieux 
Musulman , et cache dans ses mains son visage baigné 
de larmes. A la vue de ces pleurs , Malek Adhel tombe 
k genoux devant elle; il sent qu'il Fa offensée^ et il en 
est au désespoir ; car dans les heureux climats où la 
chevalerie est en honneur, jamais Tamour n'alluma 
une flamme plus sincère que celle qui brûle le coeur 
du jeune Arabe : prosterné devant la princesse, il lui 
jure un respect inviolable, et s'engage k ne jamais lui 
parler d'une passion qui l'outrage; mais îl la supplie 
de l'écouter ; elle ne le veut point} elle relève sa tête 
avec dignité, le regarde d'un air imposant et fier, et 
s'éloigne sans qu'il ose la retenir. Cependant, toujours 
à genoux à la place qu'elle vient de quitter, il -étend 
les bras vers elle; il la conjure, avec l'expreesion la 
plus douloureuse, de l'entendre un moment, un seul 
moment, et promet de ne point s'approcher d'elle, -de 
rester à la distance où il est : Mathiïde s'arrête alors ^ 
et jetant sur lui un œil froid et sévère, elle dit } « Je 
ne peux plus écouter qu'un seul mot de vons, et ce 
mot doit être Tordre de mon départ. «^ Mon pardon 
n'est-il qu'à ce prix? demanda*t-il en la regardant 
d'un air humble et passionqé. — Si ma liberté m'est 



reodM» HjpliqM^t^dk» je jure de ne conserver que 
U mémoire de vos bienfâiU» et d*enscvelir le souvenir 
de €01 instant dans un éternel ouLli. » Hélas! elle ne 
savoit pas qu'elle venoil de promettre ce qu'elle ne 
pouTOit plus teniri et que le souvenir de cet instant 
alloit s*unir à tontes ses rêveries et la poursuivre 
pendant le oilme des nuits, comme dans le tumulte 
du jour* 

Cependant le prince demeure en suspens ; il hé« 
site, il soupire I il regarde Mattiilde, et ne trouve 
pas asseï de foixe en lui-même pour promettre de 
ne la plus revoir : mais elle parott impatiente; elle 
Ciit un mouvement , elle va sortir i il se décide , Ta* 
venir s anéantit , le pré»nt est tout ; pour piH>loDger 
de quelques minutes le plaisir de voir celle qu il 
aime, il va se condamnei^ à une éternelle douleur* 
« Ne vous éloignei pas, Matkilde , sVcrie-t-il avec 
un accent dé<:kicant, je vais vous obéir. » La prin« 
o»se s'arrête encoi^ i une douce satisfaction se peint 
;&ur son visage i elle élève vci^ le ciel et ses mains 
et ses yeuz« « O mon paisible dotti^, ô joies de uMi 
ieuiMfise, 6 ma patrie, je vous retiouverai donci 
— Fille ingrate et cruelle , s'écrie le prince en se 
précipitant vers elle et saisissant une de ses mains 
en dépit de ses eilbrts, faut-il que voti^ bouche 
bénisM l'instant qui va briser mon cceur, et que la 
joie éclate dans vos yeux quand je prononce l'ari^t 
de ma mort ! pas un regret sur mon sort , pas une 
larme sur ma douleur ; et quand je suis traité avec 
une telle barbarie, retenu par un respect imagi- 
naire , |e craindrois encore d'olfenser celle qui m'ai* 
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rache la vie sans daigner seulement mit plaindre !•,.. 
Non y non ^ vous ne me fuireas pas ; vous m'entendrez 
malgré vous; » et, forçant la princesse à s'asseoir , il 
se mit à genoux devant elle, prit ses deux mains dans 
une des siennes , posa Taùtre sur le dos dû fauteuil , 
et la regardant avec des yeux remplis de délire et 
d'amour: «Oui, reprend-il, tu m'entendras, tu sauras 
quelle passion me dévore , quels transports j'ai en- 
chaînés , et quels horribles tourmens me déchirent : 
puisque mon silence ni mon respect n'ont pu te 
fléchir, connois donc mon amour; entends sa voix; 
malgré toi prête l'oreille à ses cris ; peut-être en 
seras-tu émue , et pénétreront-ils jusqu'à ton cœur, n 
La princesse , à ces mots , se rejette en arrière en dé* 
tournant la tête avec effroi. « O regarde-moi, reprendr 
il d une voix suppliante ; par pitié regarde-moi ; 
il y a plus de délices dans un seul de tes regards 

que dans toutes les délices de la terre Non, c*est 

en vain que je le promettrois, je ne puis mé séparer 
de toi ; je ne puis cesser de te voir : cela seul est 
hors des bornes de mon obéissance ; permets - moi 

seulement de rester à tes côtés, et puis ordonne 

Veux-tu retourner en ISurope? je suis prêt à t'y con- 
duire; veux-tu régner, en ces lieux, veux-tu un trône? je 
t'y ferai monter O mat tresse absolue de ma des- 
tinée ! commande à ton esclave ; me voici sans voix 
devant toi , mais mon silence te parie asset. » Il «ar- 
rête oppressé ; il tremble; des larmes passionnées cou- 
lent en abondance de ses yeux et baignent les maina 
de Mathilde; il ne la retient plus; Texcès de son 
émotion lui a ûté toutes ses forces ; il ne la retient plus. 



•t die demtore encore : ce n*est plus la main du prince ^ 

c'est sa propre Ibiblesse qm Pendiatne : Malek Adhel | 

k^t» et plein d'espérance, il goûte la ftUcittf su- ; 

prènae ; mais semblable à toutes les joies du monde 

ffû » entre Tespoir et le regret, s'arrêtent à peine un 

moment , le fogitif bonheur du prince s'évanouit 

tottt4-eoup a^ec la foiblesse de Mathilde j elle s^aper- 

foit qii*elle est libre depuis un instant, et rougit 

dTétre encore depuis un instant auprès de Malek 

Adkel : la vertu, qui est toujours ce qu*dle aime le 

mieux, lui commande de fuir sans tarder davantage; 

«Ile va lui obéir : le prince voit son intention; il \ 

voit qu'il j a dans ce cœur cbaste et religieux une 

ibroe qu'il ne peut vaincre ; abattu par cet obstacle^ 

il cesse d*exprimer des vœux inutiles ; mais s'avançant 

vws Mathilde, le désespoir dans l'ame et les yeux 

pleins d'une sombre douleur, il lui présente un poi« 

gnard et dit : « Eh bien , puisque tu veux me fiiir ^ 

tu es libre ; quitte à jamais ces lieux ; mais avant de 

t^âo^paer, par pitiés plonge ce fer dans ma poitrine^ 

il me fera moins de mal que ton départ. )i De s% 

SmUo main la vierge soulève avec effort Terme ho« 

Baicide,et, regardant le prince avec attendrissement^ 

eUe dit : « Avant que je l'enfonçasse dans un coeur si 

gAiâreux, je verserois assurément tout mon sang. 

O prinœ magijanime ! pourquoi vous livrer à de si 

dolentes douleurs, à de si coupables tendresses? quel 

ete votre espoir, qu'osei«^vous me demander? Existe* 

t41 «a lien possible entre la sœur de Richard et le frère 

de Saladin? existe-t-il un lien qui ne soit un crime 

«Btre une fille chrétienne et un prince musulman? 

'^ Comit, lY, ïfl 
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Un lacrifice est-il au-dessoi de voire coorage f et vous 
est-il plus facile de mourir que d*étre vertueux 7 » 

Ce peu de mots appaise Temportement du prince ; 
il est frappe du mélange de dignité et de douceur 
empreint dans la physionomie de Matliilde ; elle a'a- 
perçoit qu'elle a réussi à le calmer ^ et aussitôt elle 
reprend , avec un sourire angélique : « Et si , tous 
élevant au-dessus de tous les désirs terrestres , tous 
me laissez suivre en paix )a route que le ciel m'a 
tracée , quel homme obtiendra jamais de moi ce que 
je vous donnerai I quel homme aura plus de droits 
à ma reconnoissance , à mon estime j à ma vénéra- 
tion ! — Et votre amour , Mathilde , interrompit le 
prince y votre amour appartiendra à un autre époux. 
7— Mon amour n'appartiendra qu'à Dien^ s'écria* 
telle avec un pieux enthousiasme; seul il aura et mes 
vœux et mon cœur ; jamais ils ne seront le partage 
d'aucun mortel..... Noble Malek Adhel^ laisse«-inoi , 
laisse-moi retourner aux autels de ce Dieu à qui je 
suis promise ^ de ce Dieu qui ne l'auroit peut-te'e 
pas emporté sur toi s'il t*avoit fait Chrétien. » Elle 
dit y et s'arrête étonnée de ce qu'elle a .dit. Malek 
Adhel s'écrie : « Quel que sott le Dieu qui t'inspire , 
je cède à son ascendant ; fille étonnaate et sublime, 
sois libre; dispose, ordonne, commande ton cortège; 
choisis ta route ; mes esclave^ sont à toi , et ici tout 
t*est soumis comme moi-même. » A ces mots, dans la 
crainte d'une nouvelle foiblesse , elle se hAte de s'é- 
loigner ; mais avant de passer le seuil de la iporte , 
elle s'arrête , se retourne , et dit : a Receves mes 
adieux , recevez mes bénédictions ; dans ce clottre 
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oik je cours m'ensevelir , je prierai pour vous jusqu*k 
U fin de ma vie, et si Dieu daigne m^en tendre , un 
jour viendra où nos pensées embrasseront le même 
but y concevront les mêmes espérances ; et dans ce 
monde , si tout nous séparoit , dans le ciel » tout 
nous réunira. » 

Elle dit » et il ne la voit plus \ que dis- je , il ne la 
voit plus? partout elle est présente à ses yeux : il 
ne voit| il n*entend qu*elle; dans Pagitation désor- 
dqnnée de ses esprits, il marche k grands pas, sans 
savoir oii il est , ni qui il est : plusieurs esclaves Va- 
vancent vers lui , lui parlent ; il n*entend rien , il 
les regarde fixement et ne leur répond pas : on Ten* 
(oure, on Tinterroge, il s*éloigne en silence ; il mar- 
die vers son appartement , s*assied i son corps est 
immobile , et pendant quelques ixistans il oublie la 
terre où il vit, et croit habiter un monde qui n'est 
peuplé que de Timage de Maihilde. 

Cependant Metchoub vient d'arriver ; c*est ce que 
les esclaves du prince étoient venus lui dire , et ce 
quHl n*a pas entendu : déjà la nouvelle de la prise 
de Ptolémaïs e«t répandue dans Damiette ; le peuple 
efliayé croit voir les Chrétiens maîtres de Jérusalem, 
et court dans les mosquées implorer le sourd Ma- 
homet : les soldats s'assemblent autour du palais, les 
émirs veulent voir Malek Adhel ; mais il est enfermé, 
et nul n*ose forcer sa retraite. Tandis qu'autour de 
lui la rumeur natt, crott et s'augmente, il demeure 
livré à sa l'âverie } et seul il ignore encore la prise 
de Ptolémaïs. 

Cependant Metchoub demande à grands vTis à être 

16. 
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introduit auprès du prince ; . il montré les ordres du 
sultan : à ce nom sacré toutes les portes s'ouvrent, 
les gardes mêmes de Malek Adhel n'osent point ré- 
sister. Metchoub s'avance , il est dçvant le prince ; 
celui-ci s'étonne de sa témérité ; Metchoub lui pré- 
sente en silence les lettres de Saladin , cachetées du 
sceau royal ; à cette vue y Tamitié recouvre ses droits 
afibiblis dans le cœur de Malek Adhel : il baise avec 
respect ce papier que lui envoie un frère qu'il aime , 
et demande à Metchoub dans quel lieu il a laissé 
Saktdîn. « Sur la montagne de Kouroutba, répond 
Metchoub , oii il t'attend avec impatience , ne comp- 
tant que sur la force de ton bras pour ressaisir 
la superbe Ptolémaïs, que les. Chrétiens lui ont ar- 
rachée. — Est-ce que les Chrétiens sont mattrcs de 
Ptolémaïs 7 s*écria Malek Adhel, frappé de surprise. 
— Peut-âtre ne Ulevrois-tu pas t'en étonner , reprit 
hardiment Metchoub, puisque c'est toi qui as causé 
sa chute? — Qu oses-tu dire, téméraire esclave? in- 
terrompit le prince avec colère. — Je dis que c'est la 
voix de l'archevêque de Tyr et le bras de Mont- 
morjency qui ont abattu Ptolémaïs ; c'est toi qiii leur 
as rendu la liberté , c'est donc toi que j'accuse du 
malheur de nos armes ; je t'ai accusé de même devant 
top frère; je ne rétractei^ai point mes paroles. de- 
vant toi : si tu les crois fausses et perfides , tu peux 
me punir i ma vie est dans tes mains. » Malèk Adhel 
est frappé de la justesse de ce reproche , il voit ses 
torts , et, se sentant trop de moyens de. les réparer 
pour craindre d'en faire Taveu , il répond : « Va , 
fidèle serviteur , ce n'est pas auprès de moi que ta 
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fréndiisa et ton zèle pourront te noire : tu m^as acr 
cusé et je m^aocuse aussi ; mais, si f ai fait une faute, 
je puis la racUeter , et rendre Ptolrfmaïs à mon frëi*e. 
— Sans doute tu le peux i pour la reconquérir tu 
n*a8 besoin que de te présenter devant ses murs ; mais 
le sang de tous les fidèles Musulmans qui ont péri 
en la défendant y comment le racheteras-tu? — Met-** 
choub.» reprit le prince d'un air sombre y n^en dis 
pas davantage y tu mets le trouble dans mon cœur ^ 
car je sais que le sang répandu ne dort point et ne 

reste jamais sans vengeur Laisse^moi seul mainte* 

nant , laisse-moi voir quelle expiation mon frère mo 
demande pour une foiblesse dont les conséquences 
ont été si funestes , mais dont la cause est trop belle 
pour perdre jamais son^ empire dans mon cœur. — » 
Que dis-tu f illustre prince ? repartit Metdioub , un 
guerrier comme toi doit-il laisser ternir sa gloire pav 
un amour insensé, et préfères* tu à ta patrie on 
larmes , une Glirétienne vagabonde 7 *^ Sur ta télé , 
n'ajoute pas un mot , esclave présomptueux , rt^pli* 
qua vivement le prince, et si tes jours te sont chors, 
retiens ta langue sacrilège, et garde«toi de laisser 
échapper un mot outrageant contre la princesse 
d'Angleterre. « 

Metchoub sortit et n'obéit point aux ordres du 
prince, car son ame étoit profondément ulcër($e contre 
lui : la honte d'avoir été battu par les Chrétiens^ 
d*avoir étd réduit à leur donner lui-même les clefs 
de Ptolémaïs \ l'image de tous les soldats moissonnés 
è cette fatale journée, le souvenir de sa famille cap- 
tive et de ses fils massacrés , avoient allumé dans son 
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aifte une baise violente contre Fauteur de tant de dé* 
sastret; aussi ne poovoit-il contenir son ressentiment , 
et il exhala devant les grands et les émirs ^ devant lea 
troupes et le peuple, tous les reproches que méritoit la 
ibiblesse du prince , et toute Thorreur que lui inspiroit 
la Chrétienne qui en étoit Tobjet ; mais les troupes et 
le peuple, les émirs et les grands , étoient trop sincè« 
rement attachés à Malek Âdhel pour accueillir de 
pareilles (daintes^ et ne pas repousser toutes celles 
qui attaquoient Tbonnéur du prince qu'ils adoroient ; 
toutefois, s'ils le défendoient contre Metchoub, ils se 
)oignoient à celui-ci pour accuser la princesse d*An-* 
gleterre ; elle seule à leurs yeux étoit cause du mal- 
hqur des Musulmans : aussi apprirent -ils avec de 
grandes acclamations de joie , que les ordres du sultan 
alloient Tarracher au prince, et que Metchoub lui- 
même étoit chargé de la ramener au camp dés Croisés, 
Mais tandis que cette noutelle , répandue à dessein 
par Metchoub dans toutes les villes , réjouit le cœur 
des liahitans , Malek Adhel ouvre les lettre^ de Sala- 
din : elles lui confirment que cVst au renvoi de Tar- 
chevéqu'Se et de Montmorency qu'est due la prise de 
Ptolémaïs : il sent combien à cet égard son frère au- 
roit de reproches à lui faire , et il ne lui en fait aucun ; 
il vo^ qu'on a voulu élever des soupçons sur sa fidé- 
lité dans Tame du sultan , et que le sultan les a tous 
repousses > au lieu de te plaindi*e de loi , il implore 
son secours , et prie quand il pourroit commander. 
Ilépondra«t-il par de nouveaux torts à une si confiante, 
si touchante bonté, et ne ferà-Uil rien pour un flrère 
offensé qui , étant son mattre , ne lui parle qu'en ami ? 
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S»M doute le iacri6ce est immense : te séparer de 
Malhilde , ne plus la voir f Mais Mathilde elle-même 
ne rezige-t«elle pas, ne loi a-t^il pas promis de ne 
plus s'opposer à son départ ; et quand Saladin le veut 
ainsi , et que Tiniérét de la pairie Tordonne, Tamour 
sera-t*il plus puissant qoe la foi , le devoir ^ Tamitié? 
O quel terrible combat ilt se livrent I comme ils 
agitent I bouleversent et déchirent le sein do jeune 
Arabe; m^is l'amonr, quelque violent qu'il puisse 
être f nVst pas toujours plus fort qu*nne grande ame ^ 
et si jamais homme ne le connut au degré où l'éprouve 
M alek Adhel , jamais homme aussi ne fut plus capa{}1e 
de ces grandes résolutions^ de ces élans d*héroïsme 
qui t'âèvent au'^essus de tout , subjuguent tout , foi* 
blesses , craintes ^ dangers et jusqnes aux passions 
mêmes : c'en est fait ^ il est déterminé ; Mathilde par- 
tira I il le veut , il le jure , et à ce serment , la vertu 
triomphe et sonne sa plus belle victoire. 

Mais quand l'ascendant do Tamitié vient de l'em- 
porter sur Tamour , c'est contre cette même amitié 
qoe la générosité lutte encore , et l'ame magnanime 
de Bialek Adhel à eu plus de force pour consentir au 
départ de Mathilde , que pour se résoudre à manquer 
de foi à la reine. Il vient de sacrifier sa vie à ion frère » 
maii son honneur est encore d'un plus grand prix , et 
vSOQ honneur lui commande de ne pas rétracter la 
parole qoe Bérengère a reçue de lui. Cependant les 
ordres de Saladin sont» à cet égard, aussi précis que 
sévères } Metcboub les-connott , il les aura déjà répen- 
dus, et Malek Adhel n'a de moyens pour y désobéir, 
qu'en faisant révolter $t$ soldats contre la volonté 
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suprême du sultan : il sait bien qu^il en a le poufoir, 
mais en a-t-il le droit? et parce. que son frère loi a 
laissé une autorité absolue en Egypte , en usera-t-il 
pour le trahir ? Et maintenant que ce n*est plus entre 
sa foiblesse et son devoir qu*il bésite^ mais entre deux 
devoirs également impérieux ^ que va-t*il résoudre^ 
et lequel sera sacrifié 7 À la £in , il s*écrie : « Demain 
je fais préparer le vaisseau qui portera Matbildo à Pto- 
lémaïSy Taurore du jour suivant la verra partir; raoi 
je remonte le grand fleuve avec la reine , je la laisse 
au Caire y libre ^ maltresse dans le palais des califes; 
aussitôt je me hâte d^aller demander à Saladin Tordre 
de sa délivrance ; je ne, le demanderai point fn vain, 
je ne ferai pas valoir impunément la parole que }*ai 
donnée à la reine : Saladin 1^ ratifiera , car il a hor- 
reuc du parjure , et ne soufiriroit pas que son frère 
en commit un. )i . . . 

Cependant I9 nuit s'est écoul4e dans ce long corn-- 
bat de^ plus nobles et des plus vifs sentimens : déjà 
le spleilva s*élancer hors du sein de la vaste mer, 
sa lumière jaillit et éclate; Malek A.dhel soupire, et 
ne voit point. sans effroi la naissance de ce jour qu'il 
a proijnis de commencer par un grand sacrifice ; mais, 
soutenu p^r la voi:K de Tamitié et de la patrie , son 
coui;9ge ne. Tabandortne pas , il sort du palais, . se 
rei^d spr U port., choisit lui-même le vaisseau qui . 
doit pgrter Mfithil^® , donne à cet égard tous les 
ordres nécepsair.e8^. et, pour le garantir d'une foiblesse 
quil redoute et. dpnt il rougit, il se détermine à 
s'éloigner de.Damiette sans voir la .princesse, et à 
n'y revenir que quand elle n*y sera plus. IL rencontre 
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Metdioiib f et loi dit : « Etclate , la princesse partira 
«kioain avec toi ; Teille lur cette tête sacrée , la tienne 
m*eii répondra. » Puis il le charge de remettre à la 
reine une lettre où il explique à cette princesse les 
notiA de sa conduite, où il lui dit que plutôt que 
d'occasionner une révolte à Damiette , il s*est décidé 
à relarder y mais seulement à retarder Texécution de 
sa promesse \ que dans deux jours il reviendra la con- 
dnire au Caire, et qu*il lui jure «que bien peu de 
jours après il lui enverra une escorte pour la con- 
duire an camp des Croisés. 

Alors, sans regarder le palais, sans oser seulement 
se permettre de songer à Mathilde, il sort de Da- 
miette et va à Peluse, à PUaramia ; il parcourt les 
différentes villes qui bordent la mer et s'élèvent vers 
la bouches du Nil ; il réunit ses troupes, les assembla 
et les dispose à marcher, conformément aux ordres 
du sultan, vers les montagnes de Kouroutba, 
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DomAAT cette nuit qui venoit de détruire si cruel- 
lement les espérances de Bérengère, les songes les 
plus flatteurs avoient occupé son esprit : ayant appris 
la veille par Matbilde que le prince leur permcttoit 
enfin de partir toutes deux, déjà elle marquoit dans 
sa pensée le jour où elle quitteroit Damiette, et ce- 
lai où elle reverroit son époux. Au milieu de sa joie, 
elle se rappelle la princesse de Jérusalem, et pour 
donner à sa conscience autant de satis£ftctiQn qu*ù 
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8oa coctir, elle se résout à faire participer 'celte in- 
fortunée à son bonheur y et passe chez elle pour lui 
annoncer qu*enfin le four est venu oh elle peut rem- 
plir sa promesse et la ramener dans sa patrie. 

Depuis longr^erops Agnès ne voyoit phis Fa reine; 
renfermée dans son appartement , elle prétendoit que 
la pénitence seule Yy retenoit; mais son. seul motif 
étoit d^éviter la présence de personnes qu'elle détes- 
toit y et qu'elle aavoit avoir le droit de la mépriser. 
Résolue à ne point s'éloigner du prince , elle entre* 
tenoit des espions qui lui rendoient compte de tout ce 
qu*il faisoity et des progrès de son amour pour Ma- 
thilde. En écoutant leurs rapports , son ame s'abreu- 
voit de fiel et de rage; et^ pour exécuter sa vengeance, 
elle attendoit d*étre sûre que le départ de la reine 
ne seroit pas suivi de celui de Matbiide. Si elle ne 
part pas, s'écrioîtrelle dans. ses accès d'emportement 
solitaire, si Tingrat ose la garder auprès de lui, il 
ne jouira pas long-temps de cette vue adorée , et ce 
poignard le fera souvenir qu'Agnès existe, et que son 
bras n'a pas oublié de frapper. 

Elle a appris une des premières l'arrivée de Met- 
choub ; elle a voulu le voir, lui parler ; gagnés par 
ses lai^esses , ses gardes l'ont introduit secrètement 
chei; elle ; elle a su quels ordres il étoit chargé d'ezé* 
caler; et en lui peignant la. passion du prince comme 
capable d^ L'entraîner aux plus grands crimes, et le 
caractère de Mathiidesous les plus odieuses couleurs, 
elle a su augmenter la profonde défiance qu'il avoit 
conçue contre le prince, et lui donner un zèle plus 
ardent pour presser le départ de Matbilde. . 



n venoil à peiM de torlir de oka dk el de reœ- 
loir les ordres de Mtlek Adhel, lorsque le leioe se 
rendil dies Agnès. Elle ibi sorpriee de celle nsile 
mopinée^ et ae se^l à quoi rettiiboer> lorsque Bé« 
reogère» preoenl le parole» lui dil eirec ou doux sou« 
rire : « Je vieus remplir ne promesK, je irieus pro* 
peser à Agnès d'ebeodoouer css murs» témoim de se 
boule» el de nous suiwe loin des Infidèles» de leurs 
ckatues el de leurs cités» dons ce cemp dss Chré« 
iktts» où elle pourro ?er«er ees lermes au milieu de 
ses frères. » Agnès rëpondil : « Ek quoi! voire me«> 
Ksté ignore donc qu*il ne lui eel plus permis de perlin 
— Que dites-Tous I repril Bérengère Iroublée» lUldi 
Adkd a donné hier m parole à ma eceur. «-^ El c*esl 
peu dlMures après la voir donnée qo^eel arrifé Mel« 
<koyb» renvoyé de Saladin^ il esl venu annoncer la 
prise de Plolëmals» el sans doule» - MadssM» cette 
Scande conquête pourra adoucir vos malbeurs el les 
maux qui vous sont réseirés».*. — PtiblémaiEs est prise» 
séoria la reine éperdue» el vous parles des maux qui 
me sool réservés ! Cette grande vidoire auroil-eile 
duicéléensani^nlée par un grand mallieur?quelques» 
ans de nos plus vaillans souverains auroienl4b péri...) 
PUlippe-AugusIe..... » Sa langue glacée ne lui permit 
pes de prononcer un autre nom. Agnès répliqua; «On 
dit <pe ce si^ a été roccasion d'un elBroyable car« 
nag^» et que ^ Chrétiens ont payé cher leurs succès ; 
mais Metdioub ne connolt point le nom des victimes» 
et surtout il ne parle pas de Philippe^Auguste. Ce 
qu'il m*a seulement apprîs> c^est que Sakdin veut que 
U princesse Malhilde soit renv^rée au camp des 



GroMs^ et que votre tna)e8lé soit tenue au Caire dans 
une étroite captivitéijusqu^hce que Richard consente 
k donner PtoÛmaYs pour prix de votre rançon. » 

^infortunée Béiengère n*en entendit pas davan» 
tage} elle n*a point de force contre tant de douleurs , 
aes sens défaillent y elle tombe saqs mouvement; en la 
voyant dans cet état, Agnès s*écrie : « Cest donc elle 
maintenant qui a besoin de mes secours, c*est mot 
qui vais la protéger ; )e ne suis plus la seule qui souffre 
et se meurt. » Cependant elle fait appeler les femitoes 
de la reine. Au bruit de cetaccident, Mathilde ac- 
court î 9ik Taspect de sa sœur pÂle et inanimée; elle 
}ette «in cri de douleur, se précipite auprès d*elle, la 
serre dans ses bras, la couvre do larmes, lui donne 
elle-même tous leis secours avec un zèle, une activité 
que personne ne' peut égaler, en invente de nou- 
veaux, en découvre de phis efficaces, et parvient enfin 
à rappeler h la vie Tinfurtunée pour laquelle rlle don* 
neroit son snng avetc |oie. Bérengère entr*ôitvrè ses 
pajupières languissantes^ elle aperçoit MatbiMe h ge- 
noui^près d'elle, et plus loin la cruelle figure. d^Agnès. 
Cette vue lui rappelle et les coups qu'elle vient de re* 
cevoir et lamain qui les a frappés; elle fait un mou- 
vement dlierreur : e O ma chère Matliildo) sVcrie- 
t^-elle; éloignee-moi d'ici,' déUvrefi-moi de Taspect de 
cette femme barbare^ qui sembloit si satisfaite de' pou- 
voir me déchirer le cosur. m Mathilde se retourne avec 
surprise : «Ce que fentends est-il possible? Agnès, 
est-ce vous dont la reine se plaint ? -^ Les malheu- 
reux t'en prennent à tout , répondit^llé avec un froid 
dédain;* et parce que j'ai appris k la reine que Saladiit 
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la condamnoit à uoe tf lamelle captivité , ellem^accuse^ 
comme si c*ëtoii moi qui an eosae porté rarrét^..*-* 
Une éternelle captivité ! interrompit Matbilde épou- 
vantée, Kh! ma 8œm\ ne le craignez pas^ nneteHe 
barbarie est impossible : il n*y a pas même, parmi les 
Infidèles y d*hommes assez méchans pour l'ordonner; 
reposes-voussnr la foi de Malek Adbd , ce noble piince 
ne violera pas ses promesses. — Votre pouvoir sur lui 
est bien grand, bien connu, repartit Agnès avec une 
ironie amère, et personne ne doute du prix que vous 
lui offrirez pour la délivrance de la reine ; mais quel- 
que puissans que soient ces moyens, peut-être vous 
manqueront-ils et comptez-vous trop sur eux; le nom 
de Saladin sera ici .plus-fort que vous. — Je ne compte, 
reprit Matbilde avec une noble fierté, que sur la foi 
des semnens et la force de la vertu , ces appuis^là ne 
manquent jamais. » Agnès lui répondit avec ironie 
que cet entliouÂasme ne tromperoit personne, et que 
personne ne doutoit des artifices qu elle avoit em- 
ploj^és pour séduire le prince. Ce reproche, loin d*ir^ 
râler Matbilde, lui inspira une profonde pitié pour 
Agnès. « Infortunée, lui dit*elle, tu ne sais donc plus 
quels effets produit la verta et quelle force elle donne; 
tu y demeureras donc toujours étrangère, Dieuat ton 

Eepentir ne t'y ramèneront point ? — Je ne me re- 

pens , interrompit Agnèsavéc colère, que de vousavoir 
permis d'entrer ici. — Je n y resterai pas long-temps, 
reprit froidement Matbilde ; la reine . est maintenant 
en état d'être transportée chez elle, nous allons vous 
tpiiiter, et puissiez-vaus , Agnès, i*evenu* bientôt k 
nous, nos'bras vous seront toufours ouverts. » 
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En tchetrat œ» moU, aidée *{>ar les jfemtii^s de la 
reine» elle la conduitit dane son appartement ; Bëren- 
gère y fbible et malade , le jette sur len lit» baignée 
de larmes» et demande à grands cris que le prince 
daigne venir la voir nn moment. Mathilde» alarmée 
à Texoès de Tétat de sa sœur^ fiii t appeler le duc de Lan* 
castre; elle le conjure d'aller dire à Malek Adhel la 
douleur et les yceuz de la reine ; lé duc de Lancastre 
Tinterrompt : a Madame» lui dit «il» je crains qu'il ne 
soit trop tard maintenant; comme je me rendois ici» 
)'ai appris que le prince étoit sur le point de quitter 
Damiette» et qu*il avoit chargé le terrible Metcboub 
de faire exécuter» pendant son alisence » les ordres do 
Saladin ; demain sans délai votre altesse doit s'embar- 
quer pour Plolémaïs. *— O ma sœur» s'écria la reine, 
si Malek Adhel sVloigne'» je suis perdue; oonrea àlui» 
obtenez ma grAce» ou cette place devient mon tombeau . 
-^J*y cours» s^écria vivement Mathilde; calmez-vous^ 
je vais me jeter aux pieds du prinœ ; il m*y verra mou- 
rir» ou il me rendra votre liberté ; duc de Lancattre» 
oonduisez^moi. » Elle part» elle sort du palais de la 
reine; elle entre dans une cour remplie de gardes : 
cette jeune et timide vierge n*en ressent aucune crainte; 
elle ne voit que les dangers de sa sœur» tous les autres 
dangers s'effacent devant cettx*là : s*il n*est point d'in- 
nocence sans timidité» il n'est point de vertu sans cou« 
rage» et Mathilde a une amequi peut s'élever par mo« 
mens au«-dessus de tontes les frayeurs. Elle va pénétrer 
dans le palais du prince » on l'arrête ; elle demande à 
le voir ; il vient de partir» il n'est plus à Damiette : à 
celte funeste nouvelle elle a cru entendre le dernier 



SiS5 

9M|Hr de k reiM; éh pèlil» okncdlej die m sik 
pkwoowwwiteUe <e»vewi Btno^jkn ; le lenriMe M^ 
dm wh perotts sens respect pour son reag, sim piti< 
pow Sk doukor, il lui «iiiioiicee?ecdiirelrf quHl Q*y e 
phM eiaoïui moytm de duAger son eort» que les plesis 
el les priè(<e5 nyjhtaai rien» que dès demeiii il Petre*» 
QbedecepebiSyel^iMlereiiie^ooiidniieftaCeire, y 
sera raieDiie prisoDÙère pis^'à ce q«e Ploltee]» aoit 
rendue ewc MusoleMOB* M ediilde frteit $ nmi^ de 
Bfteogtre expireale ne lui perasel de négliger mcwi 
nMjen; dk embrasse les genonx de Metekoiib; oui 
die les embrasse el n'en rougit pes^ car ce fjn'il je de 
fJnslwsmhle»mtceqn'ilyade|Jusgrandqaendc'estln 
dHorildqni conduit «^Prenes piti^ s'éciie-t^eUe, proies 
pillé dTnne reine infortunée; elle ne survivra pas à son 
siribrnr; vonka-vous avoir à rendra de sa morl« » 
£ik dit, et sa voin expiredans les krmes : Metchoub 
est SHprts, il ne comprend pas comment» après qu'il 
a parlé, on ose espérer «cora» et ne voit qu'une in« 
sensée dans celle qui tente de s'opposer è k volonté 
<k snltan« « Cbrétienne, lui dit-il , que me dmiandes* 
la ; if^nores-tu que les ordres de Sakdin sont .sacrés 
poor tous ses sujets» que nul n'y résisie ; que s'il mV 
voit demandé la vie, )e te plongerais en cet instant 
mon poignard dans k cœur , et que, s'il me demandoit 
ma tète, firois moinnéme la lui portar? retira-toi 
donc; demain è la naissance du )our sois prête è partir^ 
et remets è la femme de Richard cet écrit que Malek 
Adbd m'a laissé pour elk; il conti«t les ordres de 
Sakdm, je n'y. puis rien cbang«r« • Alors il s'éloigne ; 
Mathilde regarde k papkr qu'il vient <k lui donner. 
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€t une foible espéranoe se rëvdlle dans son c^ear ^ elle 
ne peut croire que la reine ne trouve quelques coMo- 
lations dans une lettre de Malek Adbel, et se hâte de 
la lui porter. En la voyant entrer^ la reine s'écrie : 
« Que vous a dit le prince , ma sceur^ que vous a-t-il 
dit 7 » Mathilde, en silence, lui remet le papier qu'elle 
tient. « Qu'est-ce , demande Btfrengère en le prenant 
d'une main tremblante? est-ce l'ordre de malibertéTu 
Elle l'ouvre , elle voit le fatal arrêt , et ne voit que 
cela ; ni les vifs regrets que le prince lui exprime , ni 
les promesses par lesquelles il sVngage ne calment son 
désespoir ; la prolongation de sa captivité et le dépatt 
de Mathilde, voilà tout ce qui la frappe. « Ainsi , s'é- 
crie-t*eUe d*un air égaré , le prince n*est plus à Da- 
miette, vous ne l'avez point vu, vous seres partie quand 
il reviendra , et il a laissé Metchoub mattre de notre 
sort? » La princesse ne luicépond point, et la presse 
dans ses bras en pleurant. « Tu ne.me réponds point , lui 
dit la reine dans une sorte d'aliénation d'esprit ; je te 
demande si Tarrét de ma mort est irrévoeiUe, et tu ne 
me réponds point; c'en est donc fait ! » Elle s'arrête, 
presse ses deux mains contre son cœur, comme ne 
pouvant supporter le poids qui l'accable ; ses yeux sont 
secs, égarés. «Pourquoi pleures-tu, dit-elle à Ma- 
thilde, pourquoi pleures-tu, toi qui pars, qui vas revoir 
Richard, qui n^as point à répondre de la mort d'une 
créature qui te demande la vie... Oh I laisse, laisse les 

* 

larmes à l'épouse infortunée qui va mourir loin de 
Tobjet de sa tendresse , à la mère inconsolable qui ne 
verra jamais le fruit de son amour. » Elle succombe , 
son front pAle , ses membres glacés et roidis , déchirent 
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Tame de Mathtlde et lui font naitre une penitfo ^ lui 
inepirenf un desMtn...^ penitfe audacieuiei dessein té- 
méraire^ mais elle n*liëiite point à les adopter ^ et l'ar* 
réte avec courage à un projet qui peut sauver la reine. 
Impatiente de lui communiquer ce qu'elle croit être 
Tefièt d'une inspiration divine , elle se bâte de lui don* 
ner tous les secours qui peuvent la rappeler à la vie ; 
et à peine a-t-eile réussi à Ja ranimer ^ qu'elle écarte 
tous les témoins $ les voilà seules. « Ma scsur^ lui dit- 
elle ^ écoutec-moi^ car vous pouvez être consolée; 
écoatesMaoi^ car^ si vous voulez me croire i vous par* 
tires demain. » La mène relève sa tête languittsante, 
la regarde d'uii air surpris. « Que dis-tu ^ Mathilde? — 
Qu'il faut que demain y vêtue de mes liabits, couverte 
de mon voile ^ vous partiez pour Plolémaïs à ma place ^ 
tandis que je resterai ici, trop keuroûse de porter les 
(ers destinés à vos royales mains, n Elle b*arrête op« 
pressée, car elle a parlé avec cette .précipitation qui 
semble indiquer qu'on craint de voir s'évanouir son 
courage avant de finir ce qu'on veut dire. Bérengère 
fiXB sur elle des yeux pleins d'incertitude et de joiCé 
u O mivacle de charité, 6 véritable sainte, s'écrie«t-elle^ 
qu'oses -tu proposer? Me crois-tu capable d'abuser 
d'une bonté si béro'ïque, et de t'abandonnera la pas* 
sion d'un prince qui t'adore, et à la vengeance d'un 
sultan irrité 7 — Quand je verrais toutes les séductions 
de la terre m'entourer, interrompit la pieuse prin* 
cesse d'une voix animée ^ et une armée entière prête à 
fondre sur moi| mon cœur n'en prendroit pas d'épou* 
vante, carTf^ernel est mon défenseur et mon refuge... 
Mu soeur , il n'est plus temps d'hésiter, le moment est 

M«« CoTTIIf. IV. *7 
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venu oit il faut nous dire unibng adieu; demain IVine 
de nous doit nécessairement partir; partes ^ aOlet 
joindre votre ëpoux^ sauvez votre enfant, Dieu vous 
le commande aussi impérieusemetlt qu^il me commande 
ànioi détester ici pour souffrira votre place. » 

En parlaht ainsi, Matbilde sentoit bien qu elle feifoit 
un sacrifice, et c'est pour cela qu'elle parloit avec 
tant d'assurance; si elle'avoit trouve au fond de son 
ame un simple doute sur la pureté de ses intentions, 
une seule pensée qui Tattachâtà Damiette, son noble 
entliousiasme se seroit évanoui, et dès-lors, moins gé* 
riéreuse^ peut-être eùt-elle v^Slu partir; tant il es^ 
vrai que les grands dévouémens et les vertueux sacri- 
fices ne peuvent être conçus que par un cceur inno- 
cent : dans cet instant, si Tamour de Malek Adhel se 
présentoit h la princefee, ce n'étoit que pour lui faire 
trouver en elle-même toute la force nécessaire pour 
en triompher : la reine, pénétrée de reconnoissance , 
regardoit avec une religieuse admiration cette jeune 
et timide beauté qui, par excès de charité, consentoit 
à s'exposer seule sans autre secours que Dieu , à tous 
les pièges de Famour et à la colère d'un grand roi. Un 
si extraordinaire courage la frappe : elle se platt à 
croire que la Providence n'a conduit Ma tiiilde en Orient 
que pour y confondre les Infidèles par Féclat et l'exem- 
ple de sa haute sagesse. Elle sait que le plus beau , le plus 
sublime privilège de la vertu , est de se communit|uer 
en se montrant ^ et elle se demande jr ce ne seroit 
pas aller contre les décrets suprêmes que d'enlever 
cette jeune fille aux épreuves qui doivent lui acquérir 
une gloire immortelle : ainsi Bérengère, en cédant 
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à «M pviqpir» peodbiiit^ §e pcfsaftde qu^^e obâl h 
I» nmK de Dieu, et die n^wod i « Non, ce n'eil 
fmmi twlfwfnt parce qoe mm înt^rêi m*eD presM » 
qse îe eomcm à Totre pro|el, miis perce qoll ne 
icnMe qne le cial mène vient de peiicr per votre 
hoÊÊAe : Metfaîlde^ votre eme oie panrft si belle, n 
mqfégieme k tentée kt eieee hnmaioes, qœ \e me 
erairoie conpeUe co eg;iMuit «ntrenicDt que vont ne 
Fêtes décidé»*... le pertirei , nu acenr» firai appren» 
dvenn Cbréikni qne le tcn^Mi des wnraelet * reperm 
ponr era» ^ V^ fesprit dMo est -dttMpdn mnf le 



tenrn eons la forme engAiqne d'une 411^ de seine 
ans : jr dirai à Richard de quelle sainte et ét>lonis« 
lanle knière votre non couvrira rillnstre raoe des 
H anto fsnets ; et si, dans ces joors de tnbnktsoos qui 
vent élse votre partage» votre ane avoit un moneni 
de tr is l e ias » songes que vous avex nnvé ma vie^ 
^ snns vous, Tenfrut de mes entrailles n^anroit y^ 
mieîonr, et qne cette pensée vous conside et 
vous soutienne* » 

Matbilde soupire» aerre la omin de la reine, et ne 
répond rien :nns doute die est loin d'éprouver ancnn 
fepentir» elle n^éprouve pas mime de crainte; mais 
la vraie piélé ncst pas préfomptuense, et la sienne ^ 
qui voit le triomphe cpie la reine lui promet, comme 
le pins déûraUe de tous les biens , n'ose pas le voir 
cssMM le plus assuré, et se contente de Fambitionner 
ÊI99C ardenr , nns Fattendra avec confiance* Cepai^ 
dant le )Our fnit , les fammce destinées à accompagner 
la princesfe, font antour dTelie les préparatifr du 
dépntt I Inent6t In unit vient , Matbitde profite de 
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fon silence et de son obscurité pour envelopper icrui 
les larges plis de son chaste habit de lin , les trace» 
visibles de Tétat de Bérengère : elle attache son ban- 
deau virginal svr le front de cette épouse passionnée/ 
et a soin d*en couvrir son visage^ sa taille et son sein ; 
elle regrette ses simples habits, et ne se voit point 
sans confusion parée des magnifiques vétemens de 
la reine. Mois déjà les ténèbres s'édaircissent ^ le vent 
loufflei les mariniers s'éveillent i le vaisseau tend sa 
voile I une sourde rumeur annonce. aux princesses 
qu*on apprMbe de leur appartement f et que Tbeure 
du déparC^V sonner : Bérengère pfllit, Mathilde^ 
prête à s'évanouir, se ranime à Taspect de la foi*' 
blesse de la reine , elle la serre contre sa poitrine. 
« Du courage , lui dit-elle, car là haut , Dieu noua 
Toit| nous soutient et nous approuve : élevev votre 
ame à lui', je vais prier pour vous. » En achevant cet 
mots, elle s'arrache à sa sœur éperdue, et court 
sVnfermer dans son oratoire : Bérengère avoit à peine 
eu le temps de rejeter son voile ' sur son visage p 
lorsque le duc de Lancastre entra , suivi des femmes 
de Mathilde et des gardes du prince, ce Je viens cher- 
cher votre altesse , lui dit-il ; on n'attend plus que 
vous. ^ Bérengère , en silence , présente au duc sa 
main enveloppée dans la grande manche de son habit, 
a Ne pourrai-je, demande le duc, ne pourrai-je, avant 
de partir, présenter mon hommage à mon illustre 
reine 7 » Bérengère secoue la tête , et fait signe que 
la reine ne peut le recevoir. Le duc se tait , et sou*- 
ttent les pas tremblans de celle qu'il prend pour 
Blathildej il marche avec elle vers le port sans s'éton* 



fier <U ton tootioD, et ni» oser loi âdreiier la parole* 
Petsoone ne soupçonne la pieuse sopercberie; la 
reine monte dans le vaisseau sans sonle?er son voile: 
Metchottb la reçoit ; elle s'incline, baisse la tête et 
passe sans lui parler ; les gardes du prince se reti* 
rent^ Tair agite les banderoUes flottantes au haut 
des mâts , Tancre est levée ^ les mariniers , de leurs 
rames agiles^ brisent les flots de la mer, le vaisseau 
fend Topde, il glisse avec rapidité, bientôt les côtes 
de FËgypte disparoissant. Cependant la reine, ren» 
fermée dans Tétroit et obscur asile qui lui est dea* 
tiné , feint d*étre malade, et ne se laisse voir qu*aa 
duc de Lancastre et à ses femmes, qui, loin de la 
traliir, apprennent avec des transports de joie que 
leur reine est libre, et qu ils vont la remettre dans 
les bras de son époux. Metcboub, indifférent au sort 
commcbà la douleur de sa prisonnière , ne la visite 
pas une seule fois, et déî^ ils entrent au port de 
Ptolémalis, qu* il n a pas conçu un seul soupçon ; mais 
puisque la reine , à fabri de tous les dangers, va 
)Qfir paisiblement du bonheur de revoir son époux 
et ses frères, quittons-la, et revenons à la douce vie» 
time qui s*est volontairement immolée pour elle. . 



CHAPITRE XV. 

En se séparant de Bérengère , Mathilde sVtoit re» 
tirée au fond de son oratoire, et, sans songer à prier 
pour elle-même , ses lèvres ne s*ouvroient que pour 
demamkr au ciel de veiller sur les iours de la reine . 



Jjorsqo^Hernainîe I comtesse de Leicéster, et ta' plus 
fidèle amie des princesses^ inquiète de savoir sa sou- 
veraine livrée dans la solitude à toute raiùertume du 
désespoir, se hasarda à entrer dans Toratoireoù elle 
la croyoit enfermée; Mathilde lentend, la reconnolt^ 
lui fait signe de fermer la porte , et se découvre s 
Herminie jette un cri : « Paix , lui dit Mathilde % 
que rien ne transpire de ce grand secret , car, si f étois 
reconnue aujourd'hui^ un léger vaisseau pouMPoit être 
gnvoyé après celui de la reine^ Fatteindre et la rame^* 
nerid} un tel malheur seroit sans doute le dernier 
qu'auroit à souffrir ma déplorable sœur; comtesse de 
Leidester, empêches donc tous les regards de pénétrer 
Juequ'à moi ; dites que la reine est malade, on le croir4 
fecilemetit, et demain, si le prince revient à Damiette 
et demande à me voir, j^espère qu'il sera trop tard 
|>oup avoir h craindre pour la reine ; et quant à moii» 
6 mon Dieu t appuyée sur la force de votre bras in* 
vinoible^n^oname s'élève au-dessus de toute crainte. » 
Elle avoit raison, jamais la vertu ne paroit plus facile 
qu'au moment oui on vient de lui faire un grand la^* 
crifice, tant elle se b&te de donner ses récompenses^ 
en remplifisatut d'une force nouvelle le cœur qpi a eu 
la force de la préférer à tout. Cependant Mathilde 
réfléchit sur sa situation j elle ne peut se dissimuler la 
violente impressipn que sa. vue fera sur le prince. 
Pour en détourner l'effet , elle cherche à en prévoir 
lëH suites; mais il y a dans cette pensée quelque chose 
de vague, de confus^ d'inquiétant, dont sa pudeur se 
détourne, et sur quoi la prudence la ramène tou^ 
jours» Jamais tant d'idées nouvelles ne se préseotèreut 



* 

à ton efprU; car maintenant» loin de !«• reteter, qU# 
k» accueille et les «xamlne. Le^temps n*e«t plus où elle 
croy oit devoir tfcartor tout ce qui pouvoit éclairer aoo 
ignorance ; puisqu'elle e«t entourée do dangera et 
quelle est seule pour s*en ddfcnrtre, il faut bien qu elle 
apprenne à les connottre. Cest dans cette longue 
suite de méditations et de rêveries qu elle passe font 
le jour et une |)artie de la nuit; tantôt rougisMint de 
trop approfondir des mystères inconnus à rinnooeoce» 
tantôis^elTrayant de les comprendre trop peu pour 
savoir s*en garantir. Si quelquefois elle sent son ame 
se troubler à la tue des maux pr^ts à fondre sur elle^ 
plus souvent encore elle attend d*un cceur résigné Ta* 
venir que Dieu lui réserve. Il y a tant d'espérances et 
de soumission au fond d'une conscience tranquille» 
que la princesse cifbore pure, même d'une pensée rtf» 
prébensible» se sent comme dans l'heureuse impossi* 
bilité de perdre jamais la paix et la confiaoce dont 
elle jouit» 

Deux jours se sont écoulée depuis le dé^at^t de la 
reine» et le prince n'eat point revenu encore; chacun 
est persuadé dans le palais que Mathilde vogue vers 
Ptolémaïs» et la joie habite dans le cœur d'Agnès ( 
mais cette joie devoit être aussi fugitive que l'avoient 
été les heures de son bonlieur passé : déjà le troisième 
jour vient do commencer» le bruit des armes » les ins- 
trumens de guerre se font entendre; <^est Malek \àkA 
qui entre dans Da miette avec les troupes qu*il ra- 
mène : œ héros ne veut paa perdre «n jour» car il sent 
bien que c'est dans les momens oti il l'abandonne an 
repos» que l'image de Mathildo reprend dans sonojsar 
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un empire contre lequel ses forces ne pourroient pas 
lutter long-temps : il i)rdonne que sa grande galère 
soit prête le lendemain pour remonter le fleuve jus- 
qu*au Caire, et envoie demander à la reine un instant 
d^audience. 

Herminte se hâte d^aller prévenir la princesse que 
Malek Adkel marche sur ses pas ; la princesse tres- 
saille; dans le désordre de son esprit , elle oublie ce 
quVUe avoit projeté de dire, elle ne sait pius ce 
qu*elle doit faire; cet isolement où. elle se trouve la 
frappe de terreur; il est si effrayant pour une jeune 
fille de regarder en vain autour d'elle sans trouver un 
ami qui lui prête un secours et lui donne un conseil I 
Matbilde pense dii moins à s*entourer de foutes les 
images que Dieu permet d*avoir de lui sur la terre ; 
elles seront sa force et son appui : ranimée par cette 
espérance, c*est dans son oratoire qu'elle va attendre 
le prince : elle couvre sia tête d*un voile épais, et; 
prosternée devant le prie-dieu de la reine, elle élevé 
ses regards vers le divin Fils de Marie. Etendu devant 
elle sur la croix de douleur, il semble lui dire qu'il 
ti'y a point de vertu sans épreuves, de victoire sans 
combat, et qu'un vrai Chrétien doit supporter avec 
courage des souffrances toujours légères en coihpa- 
raison des grands opprobres et des horribles blas- 
phèmes dont le monde a couvert celui qui n'y étoit 
venu que pour le sauver. 

Pendant que Mathilde réussit à calmer ses frayeurs 
par oes actes pieux d'oraison intérieure, le prince 
arrive dans le palais, traverse le salon de jaspe et la 
chambre de la reine : tous ces lieux oii il a vu Ma* 



lUde» €t oili il a ëM n heureux, mainteniiit qii^dle 
seo cet âoignée pour loojottffs, lui eemblenl vidée 
dTeipérettce de boolieur, el mnete comme lee tom« 
betox* Cet images d'un bien à jamais perda afibi* 
falimenl le héros, et Tamour reprend posMsrion d'un 
coeur dont il avoit été benni avec tant de coorage ; la 
oomleme de Lacester le conduit en silence vers Tora^ 
toire : il n^ étoit point entré encore. « Oikme menet- 
voos? demande-t-il. » Herminie, trop émue pour 
poenroir parler, ne répond rien ; et le prince, trop 
agtié lui-même ponr sapercevoir de Fémotion de la 
comiesse, ne pense pas à Tinterroger une seconde 
lois; il est à la porte de Foratoire ; Herminie TooTre, 
nonune le prince ; Matliilde, prosternée devant le 
prie-<fiett et h tête couverte, fait signe qu*il peut en* 
Iter; Malek Adbel parotl, la comtesse se retire, 
lerme U porte \ ils restent seuls. Le prince ne reconnott 
po:ot Natbilde vêtue des habits de la reine, et en* 
tMsrement couverte d*un voile long et épais; il s^assied 
h quelque distance, et dit : « Je vois avec plaisir, Ma« 
dsMe, «|tte Vi^tre piété vous a préservée du déMspoir : 
Vcua devei croire qu*il m en a beaucoup co&té pour 
vue» aflliger; mais votre peine, Maiiame, ne sera que 
pmagèrf ; vous êtes s6re de revoir bieotdt Tobjet de 
vutre tendresse; vous n en êtes pas séparée pour ton* 
foufs; votre douleur, à vous, ne sera pas étemelle, a 
En achevant ces mots, le jeune Arabe ne peut retenir 
quelques larmes; Matkilde lee voit à travers Irgâae 
qui cet devant ses yeux ; elle voit aussi, le profond 
abUlement qui est empreint sur les traiU du prince, 
m raftcUon quU éprouve redoublent ses craintes 
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sur le moment oh il la reconnoltra » rintimîde à tel 
point) qu^elld ne se sent point encore la force de rë-« 
pondre. Il continue : «Ne parlons que de tous^ Ma^ 
dame, ne pensons qu aux peines qui peuvent finir : je 
Tais vous conduire au Caire* dans le palais des tmlifes^ 
oil TOUS seres aussi libi^e qu'ici. En un instant je ras« 
semble mes troupes ^ je pars^ je suis auprès du sultan^ 
j'en obtiens Tordre de votre liberté, je vous Fenvoie; 
alors vous partez , vous allez rejoindre votre époux |. 

vous allexi revoir celle que je ne dois plus revoir 

Lui parlérez^vous de moi, Madame? daignera-t-elle 
vous entendre? Diteft-lui que son départ a rempli 
mon ame de dégoûts et d'amertumes ; dites^lui que 
bientôt les combats , les chagrins surtout , me déli- 
vreront de ce reste dévie, image anticipée de Venfer, 
comme lui pleine de regrets déchirahs , de douleurs 
sans terme, comme lui éternellement fermée à Tespé^ 
rance*«... Hélas I elle ne sait pas quel culte j'aurois 
voulu lui rendre ! jamais je n'ai osé lui dire à quel 
excès je Tadorois.,., Je le dis maintenant à tout ce qui 
Va vue ici , à ces murs silencieux , k ces bois muets , 
à toute la nature, à vous. Madame.... mais rien ne 
répond , tout est dés^t , tout est mort depuis que 
Mathilde est partie* » U dit, et toufours plus foible à 
mesure qu'il appuie davantage sa pensée sur le sou- 
venit de celle qu'il aime , il penche sa tête spr. ses 
deux mains , et pousse de profonds gémissemens* La 
prinœsse, troublée jusqu'au fond de l'ame, se relève, 
et retenant avec effort les larmes qui la gagaent> 
d'une voix inarticulée elle dit : o II n'e^t plue temps 
de feindre, seigneur....» Malek Adhel a reconnu cet 
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occmil; fmpptf aa cOnir, il se lève avec un cri terri-» 
ble, il doate de ce qu'il entend p il n'o6e croire ce 
qo^il Toit^ il ne fait quelle terre il habite ^ il ne sait 
m^e f^il babite la terre; c'est le ciel qui s'ouvre ^ et 
dans le désordre d'une imagination enflammëe, il se 
promène à graiids pas, son ame s'égare et se perd dans 
le délire du rftvisseroent et du bonbcur. Matbilde, les 
yeux baisses , reprend d'un ton doux et bumble : « La 
reine alloit mourir, seigneur, il falloit la sauver à tout 
prix ; elle est partie sous mes habits , )e suis iMtée k 
fa place) ouvfesrmoi sa prison : trop heureuse d'y 
vivre loin dû monde, innocente et sans tadie, ignorée 
des hommes et connue de Dieu seul ; ma destinée sera 
encore assez belle, je ne m*en plaindrai point, n D^ 
puis le moment qu'elle a voit commencé à parler, Malek 
Adhel s'étoit arrêté tout-à-coup, immobile devant 
elle , respirant à peine ; il la regardoit dans une muette 
frxtase, hors d'état de prononcer un mot; une joie 
trop impétucuM, trop subite, vient de tomber sur 
ion eonir; embrasé, éperdu, en proie à un sentiment 
vif et délicieux , mêlé d'un tourment capable d'arra-* 
cher la vie, il croit qu'il ne résistera pas à ce qu'il 
éprouve. A la fin , il tombe & genoux , et élevant les 
bras vers elle, il s'écrie : u Se peut-il, 6 beauté adorée! 
se peut-il que tu n'aies pu te résoudre à me donner 
la mort? tu es donc restée pour sauver mes jours? — 
Seigneur, interrompit*eUe , je vous ai déjà dit que ce 
n'étoit qu'à cause de la reine que j'avois pu m'imposnr 
un si grand sacrifice* » L< prince la regarde avee un 
mélange de mélancolie, d'amour et de plaisir. «Tu 
veux ea vain, lui dit-il , t'eflbrcer de m*6ter mon 
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bonheur par tes discours , ta présence est plus pnis'* 
tante qu'eux; au moment ob jecroyois t avoir perdue 
pour toujours et oii )e te retrouve ^ tu pc^urrois me 
parler de ton indiifôrence et presque de ta haine ! tu 
ne m*empécherois pas d'être heureux. — Seigneur^ 
reprend la princesse avec autant de sëvëritë qu'elle en 
put mettre dans son maintien ^ je me plais à croire 
que vous n'abuserez pas de Tëloignement où je suis de 
tous les miens I pour me parler sans cesse d'un senti* 
ment que je ne puis entendre sans honte ; quoiqu'iso- 
lëe en apparence ^ Dieu et mon courage me restent; 
avec eux je ne suis pas seule au monde, et ils ne 
m'abandonneront pas. » A. ces mots, Malek Adhel se 
lève, il approche d'.elle , et lui prenant une main 
qu'elle s'efforce en vain de retirer, il dit : k Mathilde, 
je puis vous promettre de vous respecter toujours, 
mais non de ne plus vous aimer et de cesser de vous 
le dire ; au contraire , désormais je ne veux plus 
mettre de bornes à ma passion , car l'indispensable 
nécessité qui préside à nos destinées, en vous forçant 
k rester ici malgré vous et même malgré moi p nous 
apprend qu'elle ne nous permet plus de nous quitter^ 
et que notre sort étant de vivre toujours ensemble, 
notre devoir doit être de nous aimer toujours. -« 
Qu'osez-vous penser ! s'écria Mathilde effrayée. — 
J'ose penser, continua-t-il en pressant contre son 
cœurla main qu'il tenoit, qu'à force de soins, d'amour 
et de prières, je vous attendrirai un jour, et qu'un 
jour vous consentirez à prq^dro le nom de mon épouse» 
—Votre épouse ! moi ! interrompit la princesse en 
reculant de quelques pas; horrible blasphème] 6 moa 



Dieu ! pardonnez -lui y car il ne sait ce quMl dit. — • 
Ecoute, reprit Adhel| je t*aime h un tel excès, que tu ne 
peux pas plus le comprendre que je ne puis Texprimer ^ 
maintenant tes armées^ ta famille, ton Dieu, et mon 
frère lui-même i ne sont rien devant mon amour ^ 
et ne pourroient t'empécher d*étre à moi. Cependant 
demeure Chrétienne , si tu le veux , je respecterai 
ta foi, JQ ne prétends pas changer ta croyance ; mais 
il faut que tu m^aimes, beauté céleste, il faut que tu 
m^appartiennes avec ton doux maintien , tes mo- 
deste! grâces, surtout avec ta pudeur, pudeur di- 
vine qui me désole et que j*adore i et qui , dans un 
moment où les mondes croulant sur ma tète n*en- 
chatner oient pas mes transports, a le pouvoir de les 
arrêter. » Il dit , et retombe à ses pieds. Tant d*amour 
étonne Mâthilde ; elle auroit eu des forces contre la 
violence de la passion , elle n*en a point contre un 
sentiment ù tendre ; ses larmes coulent avec abon-^ 
dance , ses yeuit ont perdu leur sévérité, jamais elle 
n^éprouva de telles émotions; leur douceur renlralne, 
mais leur nouveauté Talarme, et lui donne le be- 
soin d*étre seule afin de les montrer à Dieu , et de 
lui demander si elles sont coupables, « Seigneur , 
dit-elle, demain je serai prête à partir pour le Caire^ 
maif s*il est vrai que mes prières aient quelque pou- 
voir sur vous, je vous en conjure, quittez-moi en 
ce moment. » Il la regarde.. « Vous le voulez. Ma* 
tliilde? demanda-t-il. >> Elle fait sighe qu*elle le veut; 
Il se lève , il marche vers la porte, et, prêt à sortir, 
il 8*arrête, et^dit : « Ecoutez, Mâthilde, vous avez 
vu quel désespoir m*accabloit en entrant^ quelle joie 
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ni*a saisi quand je vous m reconnue , quels ardens 
transports alloient m*^gareri quel respect les a rer 
tenus ; tant de vives et tumultueuses agitations ont 
àH vous prouver que jamais passion nVgala la mienne^ 
et si vous m*étes assez chère pour quM me soit deux 
de^vous préférer à moi-même, pensez du moins ^ 
quand je ne serai plus ici, que vous cbercberie& 
inutilement dans tout Funivers un mortel qui vous 
aimât comme moi. » 

H sort» et Mathiide ne peut s*empécher de lui obéiri 
si elle ne songe qu*avec eSroi ans ocewds que le prince 
espère , elle revient avec attendrissement mr les sen* 
timens qu*il exprime» et croit en' effet que jamais 
mortel n^aima comme lui. Qu*il 7 a de dangers dans 
cette pensée ! et qu'il est diflicile au coeur le plus 
humble y le plus pur, de se défendre d*uo tendre 
orgueil à Tidée d*étre Tobjet d'une passion profonde^ 
unique, telle que jamais nul homme sur la terre n'en 
connut de semblable! La princesse soupire, pbure^ 
mais il y a de' l'amour dans ses larmes , et déjà elle 
lui cachent les périls qui l'entourent , et qui le matin 
même l'épouvantoient encore. La soumission , la 
prompte*obéissance de Malek Adhel la frappent ; elle 
croit pouvoir y fonder de grands motifs de sécurité 1 
pour l'éloigner, è peine a-t-elle eu besoin d'une pnère; 
un regard , un signe ont suffi $ que peint^elle donc 
craindre d'un prince si docile et si respectueux 7 et 
pourquoi redouter l'approche de celui pour le(|uel 
un seul mot est un ordre? Ainsi Mathiide, satisfaite 
de se conserver chaste , va donc oublier de se con- 
sery et* pure , et pourvu que sa vertu ^demeure Jné# 



kranlable p elle ne songera plus que cet entrevues 
avec un homme^ ces discours passionnes quVUe écoute^ 
sont autant d'atteintes à son innocence i que ces 
mêmes cboses , qu'elle veut regarder comme peu im* 
portantes aujourd'hui , lui eussent paru criminelles 
à son aitivée à Damiette \ elle* né songera point que 
c'eàt ainsi qu'en nëgligeitnt de compter tous les pas 
qu'on frit dans la caiVière de la séduction ^ et que 
se rassurant sur tous ceux qu'on fait encore » par la 
certitude de ne pas aller plus avant, on est entratntf 
par^une pente insensible jusqu'au fond de ce gouffre 
des psMsions humaines, oil il n j a de choix qu'entre 
la mort et la honte. 

Mais c'étoit la première fois que Matliilde tentoit 
de justifier ses fautes , et la première fois qu'on est 
coupable, la conscience est bien prompte à en avertir* 
Aussi, tout en se persuadant qu'elle devoit être tran- 
quille , elle ne l'étoit point , et cette confiance dont 
elle s'éfTorçoit de remplir son ame , y apportoit plus 
d'agitation que de calme *, car ce n'est pas en obéis* 
lant à ses passions , c'est en leur résistant qu'on se 
procure la vraie paix du cosiar. Etonnée de cette se«^ 
crête inquiétude qui La dévore , quand il lui semble 
que tout autour d'elle tend à la rassurer , elle cher^ 
che dans les divines Ecritures la cause et le remède 
de son mal. Mille fois Tarchevéque lui a recommandé 
d'y avoir recours , les comparante des prairies saintes 
et Aiystérieuses > dont les herbes ravissantes et salu- 
taires nourrissent l'orne et la fortifient contre les 
langueurs et les amertumes de la* vie $ mais c'est eu 
vain qu'elle s'efforce de lire^ long<*temps elle eu.esl 



incapable^ Tarnoor ne le lui permet pas. Cependant tes 
J0UX distraits se fixent iiur ce passage qui la frappe : 
« La sécurité des mëchans natt de leur orgueil, mais 
a à la fin ils s*y trouvent trompés. » *— « O mon 
Dieu ! s*écrie-t-elle , est-ce à moi que vous parlet 7 
Ma sécurité aussi n*est-elle que vanité , et m*annon« 
eez-vous que f y serai trompée un jour 7 » La page 8*est 
tournée y elle lit encore : « Les occasions ne nous 
a rendent pas fragiles , elles nous font voir seulement 
a combien nous lé sommes. » Elle s*arréte tout-à-coup : 
cette émotion qu^elle a sentie auprès du prince , ce 
secpet penchant qui lui persuadoit de se rassurer 
contre de tels torts et de tels dangers , tout cela 
revient à la fois à sa pensée y et lui découvre fusqu^à 
Tévidence qu*il n^y a point de si grands périls que 
ceux qu*on est tenté de ne pas voir. Elle reprend 
son livre^ et lit : «c Après la colère des rois, les abîmes 
« de la mer et Tédair des tempêtes ^ ce que tu dois 
a le plus redouter^ c*est ton propre cœur. » Elle ne 
s'arrête point ici^ elle ne veut pas descendre dans 
son coeur , elle craindroit trop d*y trouver Timage 
4*Âdhel y et c*est pour fuir cette humiliante frayeur 
qu'elle passe promptement aux lignes suivantes : « Il 
« est bien plus aisé de vaincre Fennemi lorsqu'on lui 
« ferme toutes les avenues de Tame , et qu*on le re* 
« pousse au moment oH il se présente pour entrer. » 
Elle s'interrompt alors , quitte son livre, et s'écrie : 
u Oui, mon Dieu 1 je jure de le repousser de tous 
mes>efibrts.V cet ennemi fatal, qui, sous les formes 
les plus douces, les plus séduisantes, a jeté un trouble 
si nouveau dans mon cœur } mais je jure que^ quelle 
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que mt ma taibUue, a ne I. découvrir. ««,, too 
ioor. repou««nte ,t .évère, je fcnn«r.i «on oreille » 
•*• Pl«ni«.«t «on cœur à «« .monr , .«U^^; 
que te VO.0 bientôt Je tenne àe me. épreuve.. Ah 
plû au ciel que le jo«r de la mort tti venn, et qne 
tout ceci , qui doit finir t f&t défk putél » 

Elle dit, et cette ame repentante .'eflbroe de n- 
uûire k la ju.tice divine , par le. morUfication. et 
le. pénitence, qu'elle .'i«po.e, m,i,de n légère. ble.- 
«ure. ne peuvent appeler le feu intérieur. O cfa..t» 
vierge ! qu e..tu devenne 7 Se pent^l que Tennemi tnl 
v«ncu ton courage? et cet .monr contwr lequel tu té 
débaU .e.l-,1 accru à un tel point que tu le trouve, 
de^plu. dan. u mode.ti« umz de voile, pour te le 
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Ea wrtant de l'oratoire de la reine, le plnevifeon* 
lentement bi illoit dan. toute la perMnne de Malek 
Adhel; ceux qui l'y ont vu entrer triMe et dételé ne 
comprennent point par que% paroles Béi^noère a 
produit un pareil cUangemenL; cbaciin forme mille 
conjecture. } nul ne pénètre U vérité, et le prince la 
renferme dan. mu cœur. Avant de déclarer le bonheur 
qu'il a eu délie trompé, il veut examiner «a «itua- 
Uon et te fixer »ur le parti qu'il doit prendre. Sa pre. 
mière et m plu. irrévocable réM>lution e.t de ne itt* 
maU renoncer à Matbilde. Soit qu'il n'apprécie pa. 
bien toute la généroûté de celte jeune fil)e, toU que 
M*"' Corrin. iv. i() 
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•on oeil fifkétnnt devino tous les mouvemens de Vamê 
«t perce }aiqu*aiix moindres replis , il lui semble que 
jamais Matbilde ne se leroit d^cid^e à rester à Da« 
miette» «i son cœur avoit éU auisi contraire que sa 
religion à Tamour qu^il lui exprime. Si Tun peut être 
toucha, Malek Adbel espère que Taulre pourra être 
sacrifié $ devant un si doux avenir il n hésite plus. 
Maintenant ce n^est pas son amour seul qui Tentraîne 
c'est aufsi sa volonté qui le détermine ; et ce n*est pas 
une volonté foible que celle qui a pu triompher un 
moment d*un pareil amour. Le voilà donc s*abandon< 
nant k sa passion comme on s*abandonne à sa desti- 
née ( mais si'Cette pensée est la première dans son coBur, 
elle n*est pas Tunique, et, tout en s'occupant de Ma- 
thilde, il ne peut oublier son frère , ce frère qui Tat- 
tend , qui ne veut combattre qu'avec lui j le sort de 
TEmpire en dépend peut-être ; il faut donc se bâter 
de partir ; mais emmènera-t-il la princesse? la con- 
duira-t-il dans un camp si voisin des Chrétiens? àp- 
procbera-(-il une si belle proie de ses fiers ravisseurs, 
qui pourroient la lui enlever sans retour 7 Mais s'il k 
laisse en Egypte , il faudra donc la quitter 1 Cepen* 
dant, qu'est -ce qu'uf^ séparation de peu de jours, 
en comparaison de l'éternelle absence dont il a 
été menacé ; et, s'il a eu de la force contre ce mal* 
heur, comment une moindre peine abattroit-elle son 
courage? Non, le frère de Saladin ne doit pas per- 
mettre è l'amant de Matbilde d'être foible ; et déjà k 
héros s'est fiié à la résolution suivante. 

Il partira le lendemain pour le Caire avec la prin- 
MMe, afin ique dans cette ville; oik elle n'est point con- 
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fttt«i on pniiia ignofer pluslong-tompi que \h or«> 
drat du inltM n*onl pas été exécutas : c'ait pour la 
•ùralé mteie de Matbilda qu*il vaut qtia TEgypta n'&j^ 
pranoa la départ da la raina que quandi^tniladiii an 
ian tnttruit et Taura approuvé. Il antourara la baauttf 
qa*il aima d'nna garda sûre) ai, tandis qn'dla vitra 
ignorée et tranquilla dans la vaste palais des califaSi 
il marchera h Koorontba i il ira combattra avao son 
fràra} el, fidèle ainsi à tons sas devoirs , il attendra 
avec pins de confiance le bonheur qu'il demande k 
ravantr. A Tinstent^ tous sas ordres sont donnés j dé)h 
sas troupes réunies, ayant k leur tête un de ses meH* 
leurs officiers 9 marchant vers Pharamia : i^ast là 
qu'elles doivent attendre le héros qui promet de lee 
joindre sous peu de jours, avec les braves soldats qu'il va 
chercher au Caire ; l'espoir a rendu k sa contenance 
tonte sa fierté} il relève son front superi>e, et le 
bonheur qu'il tient de l'amour anima sas traits d'un 
tel éclat f qu'il ne causa pas moins d'admuration par 
sa beauté que de surprise par sa joie. 

Cependant Agnès, toujours vigilante, toujours at« 
taative, apprit par sas créatures que le prince, ac* 
câblé de douleur en arrivant è Damiatte , n'a au be- 
soin qne d'un mot de la raine pour être consolé; elle 
fait qu'il part la lendemain pour le Caire , que Bé- 
rengère doit l'y suivre, que sans perdre un moment 
il y rassemble ses tronpes pour les conduire en Syrie : 
ma» Agnès apprend encore que, malgré la prompti- 
tude de son départ et la rapidité de sa marche, il a 
de si importantes nouvelles è mander k Saladin, qu^il 
la peut attendre l'instant où il pourra les lui^re 

i8. 
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lui-même I et qu^avant la fin du joiir^ un de ses éi- 
alaimr chargé de its lettrei, va partir pour Kou-» 
roiftU^ : toulei ces AOUvelles Tëtonnent ; son eiprit 
ao^pçonnew y oheroLe un mystère , et la jaloaato 
kii,4ifwt concevoir la tfième peniëe qne la génétoBiké a 
mpjfi^rée k MatliUde : çUe veut g*en aasturer mm tarder 
davantage i elle paiee chet la reine ^ et demande à la 
\oir \ Herminif ne liii permet paa d^enirer f la iou- 
yefw^.f l|ii,dit^eUe, eit foibUi abattue, malade , et 
UorA d*^t de parler à personne. Agnès répond ^VUe 
a.bie9 eu la force d>ntretenir le prince, et qu'elle 
af rfi bien ç#Ue de partir le lendemain, k tant d*obs- 
tî^aiioUy.la comtesse oppose les ordres de sa mat- 
trose y ek la fille d^Amaury , convaincus qu on 
lli, trompe, regarde Hermiute d*nn oâl sévère et 
menaçant $ qui semble lui dire . qu'àh a pénétré 
sop ' secret Voyant bien que ses tentatives seront 
vaMea i elle n*insiite . pas idavaotage , et . rentre cfaex 
elle I la rage dans le ceenr , car elle est comme as- 
surée que Matbilde n!est pas- partie ^ mats il lui im« 
pi^iê de savoir si Maiek Adhda ti-empé dans Todieux 
compjot, et elle se sert, pour le trahir, des richesses 
donti il Ta comblée ; tons ses bijoux , ses trésors , 
som k Vesclave char^ de la lettre du prince , et la 
lettre est ^ elle. Elle lit : 

jH Moq frère, j'ai voulu t'obéir» mais sans doute que 
« j^ pe je devais. pas, puisqipe tes ordres li'ônt pas pu 
« être remplis* Le oiel tt*a pas voulu.que )e renonçasse 
M à, la beauté que f.aime ; il n'a pas vonlu que foman- 
H quasse au.iermelît que l'avoisiait k la ivife de la 
« renvoyer ii(on é[jOuj& ;..pendifmt taon absence, 



tt Metchoub , chargé de rexëcution de ta volonté tu- 
tf prétne ^ a été trompé : il n*est donc pas coupable ; 
» mats ton frèra ne Test pas non pbiS| et f espère te le 
u prouver dans peu de jours en chassant les Chrétiens 
jt àe Ptolémaïs et rapportant à tes aacrés geoom les 
« clefs de ce boulevard de TOrient. » 

« Elle est donc ici I s*écrie Ag;nès, » et la voix .trem- 
blante^ ses jouée pâles ^t livides^ manifestent la pré- 
sence des furiee qui bouleversent «on sân ; elle se tait , 
elle combine aa vengeance : resclave'(ittiest4evant 
elle s'empare de Tor, prix de sa trahison ^ et lui de- 
•mande la Ibiire. u Je ne te la rendrai point i esclave, 
.s*|ku*ie-t^lle} emporte tes richesses, cours avec allés 
cberdier un asile k la cour d*Aiitiocbe, le bras de 
Malek Adhel ne l'y atteindra pas, n Le coupable ser- 
viteur se h&te de fuir^ il court dérober sa iéte k la 
colère d'un maître outragé i et le prince, 000^9! et 
.tranquille, cr^it qu'il vole vers Saladin, 

Demeurée se^e , la fille d*Amaury promène autour 
dWlie ses yenic changés d'uM sombre colère ; elle dé** 
sire «es armes, ses armes qui doivent la venger; et 
comme Tart de séduire lui est bien connu , elkr par- 
.vient à obtenir d'un de tes gardes le casque, le bou- 
•cli^, la cuirasse, et surtout le poignafd qu'elle est 
akide lAe plonger dans le cosur de la victime* En 

voyant ces armes étalées devant elle, une joie cruelle 

* 

se peint dans ses yeux ; car elle est sûre maintenant 
qu'un nouveau jour ne se lèvera que pour éclairer sa 
vengeance, et que Mathilde ne suivra pas le prince 
,aa Uaire« 



2']S JH^HOML. 



mmf^ma^a 



CHAPITRE XVII. 

Mathudb ne sait point encore quels sont les pro- 
jets du prince ; elle ignore s*il restera avec elle au 
Caire, ou s*il voudra qu'elle le suive en Syrie ; elle 
repousse également ces deux partis, et né s'arrête que 
sur celui qui la stfpareroit de Malek Adh«l : une pri- 
son, quelque horrible qu'elle fût, pourvu que ks re- 
gards d'aucun homme ne pussent y pénétrer, lui pa- 
roltroit le premier de tous les biens, puisqu'il la 
dëtivreroit de ce danger mystérieux, oonfas, séduisapt, 
qui l'entoure, la presse, l'attire, l'effraie, jette son 
ame dans l'amertume, et ne lui permet plus de goû* 
ter aucun repos. Mais déjà le jour vient de naître; 
le prince entre précipitamment dans les salles oii 
Herminîe deLeicester, aidée des femmes de Béren- 
gère, faisoit les préparatifs du départ; H dit qu'il 
vient chercher ta reine, et demandée la vdr; la com- 
tesse luimontreroratoire, il y oourt;iliait partàAfa- 
thilde des raisons qui lui font désirer qu'elle periisie 
dans son déguisement; elle les écoute, les approuve^ 
et répond cependant : « O prince ! pourquoi être re- 
belle à la volonté de Saladin 7 II avoit défendu le dé- 
part de la Heine, et la reine est partie, mais il avott 
ordonné le mien, et en l'ordonnant aussi, vous prou- 
verez à votre frère que, dans ce qui a dépendu de 
vous, vous lui avez été soumis : oh 1 pourquoi, plus 
cruel que Saladin lui-même, me retene«*vous ici, 
quand il me permet de m'éloigner 7 — Mathilde » lui 
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dUuil 9 16 ne connus juniiis rien de si crael, de si barbare 
que tous } votre ccenr est inaccessible k toute tf molion , 
àtoile|iiti<; ne ponvantmefiiiri tous venlefda moine 
qne votre baine nons stfpare : mais quel que soit le sort 
q«e vous me réwrvei, n'esptfrei pas Itre rendueà vœ 
irèrse : tant que moa^ceror battra dans mon sein^ voua 
ne sortirei pas de Tempire dont )e dispose } consolea» 
vous cependant^ car si |e vais vous conduire au Caii^ 
}e n*y resterai pas avec vous ; la patrie et Saladin m'ap» 
pellentt et à peine seren-vous dans le palais des calilèe» 
que |e vole aux combats. «—O déplorables Chrétiens ) 
sVcria*t-elle en élevant ses yeux au cieli 6 mon frère» 
dicr et brave Rkbard ! t'ai«|editun adieu éternel»eC 
es-tu destiné à tomber sous les coups de notre ennemi t 
— Mathilds» répliqua AdhcJ avec une profbnde aillio« 
tion» oit-ce moi que vous nommes votre ennemi? est* 
ce de ma main que vous craignes de voir périr votre 
Mre?0 beauté inhumaine, mais moins inhumaine 
encore que tu n*es adorée » tu cannois bien mal mon 
coeur, situ crois que, même au moment où*îe périroia 
victime de tes inflexibles rigueurs, mon dernier vcsn 
ne serait pas de te sauver un chagrin, de t'épargner une 
larme : vis tranquille, Mathilde, si ton frère m'altaqu^ 
ce n*esl pas lui qui périra; si la sanglante épée de In 
mort est levée sur sa tète, je m'élancerai au^levant, et 
ce n*eet pas sa tile qui tombera* Mais, Mathilde , ajou- 
ta-t41 en se |eUnt à ses pieds, quand i*aurai sauvé 
votre frère aux dépens de mes jours, et qu'il ne ras* 
tera de llnibrtuné qui vous adore, qu'un corps froid 
et glacé , étendu sans mouvement dans la tombe, votre 
baine no s'adoucira«t«eUe pas, et ne verseres-voua 



point sur ma cendre une seule deœt larmes dapîti^ que 
mon amour ni mon désespoir ii*ont jamais pu obtenir 
4evou&? »Ildit, et4èvelesbrasvieneUed*unaiAop» 
pliant^ les yeux pleins d*amonr el de triataise; ses pu-» 
ToLeg^ si mélancoliques et si tendres , portent decruéllei 
yltcintesau oouraf^de MaUiîidt*Uiui demande de la 
piLié : ah \ s*il pouvoit lire dans son ame, œ n'est pas 
de la pi tié^œ n^est pas ménede Tamour ipi'îl lui demain 
deroit ).il J>éoîroît son sori el ne demaoderoit plus rien, 
Matlii^de^ debout, penche sa télé anr le dossier du 
|rand fauteMÎl de la reine , et s'efforoede dérober au 
pi'^nce les pleurs que lui arrachent les images Ainèbres 
fu'il vient de lui présenter. A ^enous près d*eHe, il 
gai'doit le silence et attendait usie réponse, quand 
lout-à-ooup un bruit terrible se fiai eplendre , des 
orift perçans a*élèvent dans rapparteaveot iFotsin , et la 
p«rte s*ouvrant avec fracas , um guerrier armé d*un 
glaive nu paroll et s*élance vien la piineesse ; el|ealloit 
périr y ai Afalek Adbcl ncftt TOula périr pour elle : 
sans armes pour la défendre, iLn^a que «a vie li loi 
donner 9 et la «donne av^ transport ; il scf jelle auwle- 
vaut. délie; le bras d* Agnès alloil peroer Mathilde, 
p»ais il perd une partie de sa force , quand <;*est Malek 
Adhei qu'il faut frapper; b blessure est légère ^ mais 
le sang coule ; Maihilde le voit; ce sang fanmainqui 
reiatUit sur elle ^. et que dans sa pensée elle mêla lon^ 
Jours à ridée de la mort, la frappe d'une horrible ter- 
reur ; elle croit que Malek AcUiel va expirer y eile le 
croit et tombe saps connoissalice. 

Cependant sur les pas d* Agnès, HermiiHe eal pc* 
fouTue , elle voit l'état df sa maltuesse, et voie à son 



jccoors : «prte «t oir rtqfiU odle ^Ùi aime tnlre Icri 
Um de celle fidèle emie» le prioce ne tonge qu^ se 
vMifer du guerrier lémëA^ire qull n'e pes reconnu 
encore : Ucoë ei nnt armes» il court è loi ponr le 
ttfîusaeri Agnèi recule quelqnee pas » lui présente son 
l^re el dit : • Prends fude, car lu n'as pas alliùre à 
an foiUe ennemi ni à on ennemi indulgent, «i 11 a 
ii^conoo celle voix» el frémit • Misëmble Agnès ! s^ë* 
cne-l-iL » Elle inlerrompi d'une eoix forte el mena« 
{nile : « MisliraUe > sans doute, car ella^a manqué &a 
«eogeancei mais peutnèlre qu'étant peu dinslam d au- 
lnes Ja aerrironl mieux. » Klle dit, et sort avec une 
brusque précipilaUon. Le prince recomnunde vive- 
ment Malliilde aux soins de la romlessf^e , et » sans son- 
ger è sa Ueesure, il court sur les pas d'Agnè$, afin de 
s'opposer aux deamtns furieux qu'elle médite* 

£n revenant de son profond évenooissemenl. Ma» 
tkilde ae trouve sur le lit de la reine ^ Heiminie est 
auprk d*oUei plusieurs esclaves T^lourent; elle les 
examine d un oui kagard i elle cbercbe è rap)>eler ses 
peneéM, mais c'est avec Uni d agitation et de désordre 
qn^elks ae présentent è son esprit, que son esprit ne 
peut lui présenter à son tour que des imsgM confuses 
de loul ce qui vient de se passer; die soulève la tête, 
promèoe ses regards autour d'elle, elle a|)erçoil le 
sing qui couvre «et babils , et cette vue ré|Mind une 
vive lumière sur tous ses souvenirs* • Apprenet-moi^ 
sécvio-t-ene avec un sentiment d'borreur, apprenet- 
moi ai le prince est sans vie?« D'un air troublé et les 
jeux pleins de larmes, la comtesse sapprodie M lui 
r^pûod que 1(^ prinoa vil et combat en ce moment* 



Mathilde s'ëtonnê et sVcrie : « Qoels ennemis ont pu 
Tattaquer dans une ville oii il comtoandé? — Ah ! Ma- 
dame ^ rëpond Herminiey cette femme perfide que vos 
bontës protégeoient , cette Agnès si passionnée , si ter- 
rible f a causé le désordre qui règne ici et la sédition 
qui vient de s*élever dans la ville. Son épée d*une main, 
la lettre du ponce de Tau ire , elle a été apprendre 
aux soldats et au peuple que les ordres de Saladin 
avoient été méprisés , qne la reine d* Angleterre étoit 
partie , que v>us étiez encore à Damiette ; que , trom|^és 
par vos artifices , le sultan, TEgypte et tout TEmpire, 
étoient le jouet d*une vile Chrétienne; elle ajoute que 
le prince , victime de vos séductions , va trahir lui* 
même sa patrie si on ne vous arrache à Ini. Ses cris 
forcenés émeuvent la populace, elle l'entraîne tur seê 
pas aux portes de ce palais ; une troupe furieuse de- 
mande votre vie, le prince revêt ses armes et vole à 
votre détense. — Ah ! courez, interrompt la princesse, 
courez lui dire qu'il me laisse périr plutôt que de 
s'exposer pour moi à de nouveaux dangers. — Nul de 
nous n'est libre d*y aller, répond Herminie; avant de 
quitter ce palais, le prinoe, par une précaution qu^il 
a jugée indispensable pour la sûreté de votre altesse , 
a établi à la porte une garde nombreuse qui ne per- 
met à personne d'y entrer ni d'en sortir. — O ma clière 
Herminie ! reprit la princesse en pleurant, il est donc 
certain que le coup qu'il a reçu n'est pas mortel?-*- 
Il l'eût été sans doute, Madame, si Agnès l'eût frappé 
sur votre cœur; et, si Famour n'eût affoiblison bras, 

le prince périssoit — Il périssoit pour me sauver t 

interrompt Mathilde d'un ton exalté} }e lui dois donc 
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U vie? nVftt-ce pas^ comtesse de Leicester, c^est à lut 
que je dois la xie 7 » Elle s^arréla alot^s , ëmue ^ op- 
prettée , et ce oe fut qu*après un idotncnt de silence 
qu'elle eut la force de reprendre la parole pour de* 
mander combien d^heures s*ëtoient ëcoulëes depuis 
cette omellescène? « Au moins sept^ répondit la com- 
tesse en t*egardant la grande horloge dorée qui ornoit 
la chambre. — Et aucun moyen de savoir si ses jours 
sont en sftrelé? répéta la princesse avec amertume. » 
HerminiCp d*un air triste , fit signe qu*it n'y eiî avoit 
point. « U faut donc attendre et se résigner à la volonté 
divine» reprit Mathilde en soupirant » Pâle et abattue | 
elle se lève alors : la vue de sa robe la fit ft^émir. « Au 
nom du ciel , s'écria-t-elle , ôtet-moi ces habits oii la 
mort du prince me semble écrite en caractères de 
sang. » Herminie voulut les remplacer par d'autres 
habits de la reine. « Non » lui dit la princesse , rendes* 
moi ki miens 9 puisque tout est découvert maintenant, 
je pois quitter ces brillantes livrées du monde pour re- 
prendre mes humbles vétemens. » Elle espéroit sans 
doute retrouver avec eux cette paix de Tame et cette 
innocence de pensée dont ik étoient le symbole. Mais, 
hélas 1 rhabit ne sert de guère k Tétat intérieur; Ma- 
thilde réprouve et en gémit. Ce dernier événement 
vient de lui découvrir toute l'étendue de la plaie que 
Tamonr a (aite à son cœur ^ et, au moment où le prince 
sttposeencore pour elle, elle n'ose demander d'en gué- 
rir « Hélas ! s*écrie-t-elle , quand il vient de me donner 
son sang, quand, k cause de moi, aa vie est toujours 
en danger, ne serots-je pas ingrate, ne serois-je pas 
coupable de vouloir écarter soasouvanir ! Sans doute, 
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|ele ferai quand ses )ours seront en sftre té; mais jusque- 
là, 6 mon Dieu ! medéfendriez^vousdeprierpour lui? y> 
L*ilorloge vendit de aonner minait^ et Mathilde 
prioit encore , lorsque les porte» de son appartement 
s*ouvrirent, et le duc de Norfollc parut. « Je Tiens, 
lui dit-il y rassurer votre altesse sur la sMition ex* 
citée contre elle par une femme jalouse; tout est 
tranquille maintenant ; le prince s'est montré au 
peuple f il a parlé à ses troupes ; et pdnr faire tout 
rentrer dans le devoir ^ il n*a pas eu môme besojo de 
combattre. Agnès, voyant ses espérances renversées, 
a disparu ; on Ta vainement cherchée dans Damietté.... 
— Mais le prince, interràmpît IHafehilde, le ^ince 
a été dangereusement blessé plir elle ; ne craint-on 
«pas pour sa vie? — S*îl ne reçoit jamais de plus £1- 
cheuses blessures, reprit le duc, la chrétienté pourra 
regretter long-temps que la main d* Agnès ii*aît pas 
é\jé plus ferme. — O ciel, qu'entends «je ? s'écria la 
princesse , voudriez-vous donc que ce hék*>os eût péri 
irictime d'un assassinat ? — Si j'avois été près de lui 
\k cet instant, repartit le duc, j'aurois risqué, pour 
.le défendre, le reste de vieux sang qui coule daos 
mes veines; mais je ne puis pas oublier, et votre al- 
tesse ne peut pas oublier non plus, que c'est le bras 
de ce formidable guerrier qui a renversé Jérusalem, 
ébranlé Tem^pire du Christ; qui s'apprdle à le dé* 
traire sans retour, et qu'enfin , la vraie foi n'ayant pas 
de plus grand «ennemi, le jour de sa mort seroit pour 
elle l'aurore du plus beau )onr.o> Mathilde baisse les 
•yeux et ne réplique rien ; le .due de Norfplk se re- 
(ti^e^ la voilii seule. O comme un mot vient de qhan- 
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ger ê€$ idées et set dispoiitionc ! tout-k^l'heure encore 
elle ê'àpptouvQk de laisser aller tootes ses pensées 
leloi» le penchant dé son cœar^ elle se livroit aved 
complaisance à la tendre piiië qae lui inspirait un 
héros magnanime qai Tavoit préservée du poignard 
homicide, et qui combattoit un peuple entier pour 
la sauver; mais tout*à*coup on lui rappelle que 
ce prince, qui Toccupoit si entièrement; est celui 
qui a renversé Jérusalem, ébranlé Tempiredu Christ, 
qui s*appréte à le détruire...... Elle sent son coeur 

rempl» tl*i>âe seule image et de quelle image encore? 
de f ennemi de ses frères et de son Dieu. Les ténèbres 
de la nuit régnent autour d*elle, mais dans son esprit 
régnent de plushorribles ténèbres ; elle ne peut goûter 
aucun repos : elle demeure debout, elle se promène, 
elle s*assied , elle sVcrie : « Mon Dieu, pardonnez mon 
égarement, car une foule de pensées qui affligent mon 
ame et lui donnent les dernières frayeurs, se sont éle- 
vées en moi : comment échapperai-)e sans blessures, 
comment surmonterai- je mes foiblesses? mon cœur me 
presse et me tyrannise ; mais )*aime mieux souffrir 
tous les tourmens imaginables, faime mieux mourir 
que de consentir k ce qu*il m*inspirc. » Alors elle se 
prosterne , et d'une voix fervente elle ajoute : « O toi 
qui dis à la mer, calme-toi, et à Taquilon, ne souflle 
plus, commande que je sois tranquille, et l)ientût 
faurai repris- ma sécurité première! » Mais hélas 1 
c*eit en vain qu'elle prie ; car si elle invoque le ciel , 
c*eat toujours au prinoe quelle pense, et la vue du 
Rédempteur 'étendu devant elle sur la croix,. la tou* 
cbe moins que le souvenir du sang que Malck Adliel 
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a répandu pour elle} aussi cette vierge ëgarëc se 
lève-t-elle des pieds du consolateur de tous maux 
sans être consolée ; car ce nVst que pour un cœur 
pur que la prière est efficace. Uinfortunée cherche 
le sommeil ^ et ne trouve que le souvenir du prince ; 
elle se réveille, et le trouve encore : il n*y a pour 
elle aucune différence entre Téiat dont elle sort et 
celui oii elle entre, car Timportune et chère image 
la suit également dans tous deux, Taccable de la 
même puissance, la tourmente des mêmes pensées, 
comme une flamme vive et perçante écarte, anéantit 
tout ce qui n*est pas elle , se fait jour k travers tout 
ce qui lui résiste, la pénètre de toutes parts, et par- 
vient à régner seule sur les déchiremens delà cons* 
çience et sur la religion en pleurs. 

Cependant Mathilde se débat encore contre cet 
empire qu'elle déteste ; elle se lève brusquement , 
cobrt à sa croisée, Touvre et demande à ce ciel res- 
plendissant du feu de mille étoiles un secours contre 
les séductions qui la poursuivent-, mais ce ciel même, 
en qui elle se confie, semble la trahir comme le reste 
de la nature. Cen est donc fait, tout Tabandonne, 
les hommes, la raison et Dieu même : dans ce dé- 
nuement de secours , la vierge au désespoir va perdre 
sa résignation ainsi que son innocence ; elle va ouvrir 
la bouche pour accuser le Tout-puissant, elle va lui 
demander compte de la force qu'il lui refuse, et lui 
reprocher d'avoir permis qu'elle aimât un Sarrazin.r*. 
Mais non, ces lèvres si pures s'arrêtent, elles ne 
savent point comment on blasphème, et ne font en- 
tendre d'autre murmure que celui du repentir.-Trisle 
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prinoeaMi ta.Yoilà à genoux ^ pressant contre ta poU 
trine le précieux reliquaire de Fabbesse, appelant à 
ton aide Tarchevéque de Tyr, demandant à TEternel 
d^aToir pitié de tes larmes j mais quand tous ces se- 
court te délaissent » quand tout est sourd k tes cris » 
coounent arracheras-tu de ton sein refTroyable senti- 
ment qui te déchire? Porteras-tu sur toi une main 
meurtrière? Tu es prête sans doute à donner ta vie 
à Dieu y mais agréera*t-il ce sanglant holocauste? Au 
milieu de tant d'anxiétés et de remords , peut-être 
alloit-elle s'arrêter sur ce projet criminel , et te pré- 
cipiter ainsi pour toujours dans les pièges tendot 
autour d'elle par l'ancien ennemi de l'homme , quand 
une pensée divine lui apparott, la frappe et la calme 
k Finstant. Elle se souvient du pieux cénobite dont 
lui parla Guillaume} elle espère trouver auprès de 
lui un remède è son mal, et aussitAt^ avec un trans* 
port de tèle qui ne lui permet pas une seule réflexion^ 
elle s*engage par un vœu solennel à aller auprès du 
soUtaire^ et un vœu fait pour une pareille cause p 
prononcé avec une telle ardeur, ne peut rencontrer 
aucun obstacle et doit nécessairement s'accomplir. 
Mathilde en est si persuadée , que déjè elle recueille 
une partie du bien qu'elle s'attend à recevoir det 
conseils de l'homme de Dieu : elle élève cette confuse 
et céleste espérance entité son cœur et l'image du 
prince, et à l'ombre de ce saint abri » son cœur sou- 
lagé respire enfin de la puissance qui le tyrannisoit. 
Cependant le prince a tout préparé pour son dé- 
part; sa bletture ne l'arrête point; mais maintenant, 
en allant au Caire, il ne veut plus y laisser Mathilde ; 
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il cramt pour elle les fureurs superifitieusei «Tàne 
multitude atcugle, et ne sera tranquille qii*en hi 
voyant toà]ours près de lui. Qu*importe qu*il la coo* 
duise dans le voisinage des Chrétiens^ qu*en peut-il 
redouter? Lui^ toujours invincible jusquli ce mo-' 
tnent^ pourroit-11 cesser de l^tre ^ quand il atira k 
défendre la beautd qu*ii aime?' Ainsi ^ elle le' suivra 
au Caire ^ oà il râ assembler le reste de ses troupes ^ 
elle le Suivra à Sues ^ ob ses autres soldats ratlelident t 
cependant^ con^me il sera obligé à cause d*eHo de 
marcher plus lentement ^ comme il sait qu*Agn^ a 
séduit Tesclave et s'est emparé de la lettre qu'il en- 
voyoit k Saladin^ il en écrit une autre ^ et ajoute à 
tout ce que la première contenoit , le détail de la 
perfidie) d^Agnès et de la révolte de Damiette : puis^ 
en chargeant le plus fidèle de ses serviteurs , il va 
goûter quelques heures .de repos en attendant que le 
jour naisse et lui permette d'aller informer U prin* 
cesse d'Angleterre denses nouvelles intentions. Il avoit 
fait vainement chercher Agnès dans totite la ville, elle 
n'y étoit plus : aussitôt que cette fille vindicative avoit 
aperçu que la vue, les paroles et l'ascendant du prince 
calmoient le peuple et ramenoient la tranquillité, 
elle s'étoit échappée; et couverte de ses armes, montée 
sur un cheval qu'elle avoit acheté h prix d'or, elle 
suivott seule la route de Kouroutba, cherchant dans 
sa pensée quels moyens lui restoient pour perdre sa 
rivale et le prince ingrat qu'elle croyott haïr aussi. 
Tandis qu*elle y songe, enfoncée dans une sombre 
rêverie, un homme, monté sur un léger chameau, 
est prêt & la devancer ; elle le reconnolt pour le plot 



fidèle lervitfiur de Malf^k Adhal, u Oh vas- tu , lui 
crie-Uelle d*uno voix futieude? n II no lui répond paf ^ 
et presse sa marche i elle enfonce ses éperons , et sV* 
lance après lui. « Dunne*-mui ce que tu portes , ou 
ddfendi ta vie, s*dcri(*-t-elle. » Il lève sa lant'e^ elle 
pousse son javelot^ et fait mordre la poussière au 
Musulman qui tombe sur le sable , victime de son 
xèle. L*impitoyable guerrière lui arrache le papier 
qu il portoity et, sàre alors do pouvoir se venger , se 
platt dans le sang qu'elle vient de répandre i et sourit 
au mal quVlle va faire. Tandis (;u elle poursuit sa 
route vers Kouioutba, Malek Adhel^ auprès de Ma- 
tliilde, lui expose les motifs qui lui ont fait changer 
de pensée et qui le déterminent k la conduire avec 
lui auprès de Satadin : elle Técoute en silence, la 
i&tfi penchée sur sa main^ elle est émue moins de ce 
qu'il lui dit que de la pâleur qu'elle remarque sur 
son visage y car cest le sdng qu*il a vc'rsé pour elle 
qui en est cause, (Cependant plus elle est émuci plus 
elle persiste à vouloir accomplir son vœu. « Seij^jneur^ 
lui dit-elle^ eourex ou vos destins vous appellent , 
mais laissez-moi au Caire. » Il lui reprénenle avec 
une nouvelle vivacité les dangers où, (eut l'exposer la 
colère d'un peuple fanatique , quand il ne sera plus 
là pour la défendre ^ il lui peint les inquiétud(«s do 
son amour* D'une voix austère et grave, i*lle l'atrâte 
en ces mots ; « Seigneur, vous voyez quels sont les 
eireta d'un amour coupable, oi de qurlhi tiMTihle ma- 
nière l'Kternel sait châtier les sentimens qu'il ré- 
prouve i c'est par votre sang qu'il vous a fait expier 
vos torts; si vous y persévérez un jour de plus^ c'est 
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par votre mort peut-être qu'il vous en panmi :- ah! 
nie me forcez pas à pleurer , et à pleurer sans doute 

pour Télernité celui à qui je dois la vie ^ Elle 

s'arrête ; ce souvenir lui a rendu toute sa foiliksse. 
M Eb bien, Mathilde^ continuez , répond la prince ^ 
achevez de me &ire regretter de n*avoir pas péri de 
la main d'Agnès. 9 La princesse contient la vive émo- 
tion que lui cause ce discoui^i et, pour se punir de 
oe qu'elle éprouve ^ elle repmd d'un ton plus sévère : 
ce Eloignée depuis long -temps des autels de mon 
Dieu y privée de la manne céleste qu'il distribue à ses 
enfansy ne sachant quand je pourrai rentrer dans 
son adorable sanctuaire ^ je voudrois m'allec piicifi^r 
des souillures sans nombre que )'ai dû contracter par 
ma demeure forcée avec les Infidèles \ iL est , sur le 
bord de la mer Rouge , un monastère ruiné , où un 
enfant dfi Bazile» vainqueur du monde qu'il a mis 
tout entier sous ses pieds , vit inconnu des hommes^ 
mais non pas du Seigneur^ qui l'y nourrit du pain 
de ses anges ; c'est là qu'un vœu m'appelle, c'est là 
qu'une triste captive vous demande de lui. laisser faire 
un péle/inage* » Majek Adbel la regarde 1 L'écoute 
avec un profond étonnement : « Mathilde, lui dit-il , 
qu'oser- vous projeter? connoissez-vous la moindre 
partie des difficultés qui s'opposept à voire entreprise! 
savez-vouB qu'une fois arrivée au Caire, il vous fau- 
dcoil traverser un désert brûlant, aride, immense, 
semé de soldats indisciplinés et d'Arabes homicides ? 
-<— Dieu qui lit dans mon cœur le motif quK. me 
guide» reprit>^lle en élevant au ciel des regards pleins 
de piété, Dieu me défendis contre tous les périls. Cette 
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sâMvage TltébÊiide qiM je veox traveriar ii*ett un tlé« 
Mit qae pour Im iaerédules.; pour le» vitiU croyant 
ella est peuplée pat laf deicmdaoi det Aôtoioe, dea 
PêcAme, et iurtoot par rimmensité du Dtea de Jacob, 
qui n'abandonna ^maia lei enfant au besoin, n Malek 
Adhel regarda la princesse avec une nouvelle sur- 
prise; il ne pouTott croire ce qu'il entendoit, qu'une 
jeune fille edi formé seulement la pensée d'un si té» 
mtfraire voyage. S'il avoit su que la religion nVtoit 
pas U seule cause de Fespèce de d^îre f&natique qui 
la possédoit f ce n'est pas seulement avec surpriee 
qu'il l'eàt regardée; mais à travers la îévétiîé de son 
maintien I Dieu^ qui lit dans le coeur des hommes,' 
pouvoit seul connoltre ce qui se passoit dans celui 
de Mathilde^ et seul il apercevoit qu elle eftt etwisagtf 
les përUs du désert avec plus de timidité, si elle 
•voit eu moins d'efiroi de ceux auxquels son cosur* 
Icxposoit. 

Après un moment de silence, le prince reprit la* 
parole : « Ecoutes, Mathiide, lors même que mon 
devoir ne me commanderoit pas d'aller joindre mon 
frère sans retard , lors même que je seroâs libre de 
voua suivre dans votre route, je ne vous permettroii 
è aucun pris de vous exposer aux innombrables dan- 
gers dont vous seriez menacée dans ces vastes soli- 
tudes. «~ Abl inicrrompit - elle avec enthousiasme, 
elles ne vous inspireroieni aucune crainte , si voua 
saviex comme moi que Dieu est tout- puissant; que 
ne pnii^e vous convaincre que pour me sauver il n'a 
besoin du secours de personne, et, s'il veut quç je 
périsse^ ma vie n'est-eUe pas à lui? qu'il la reprenne, 
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|e la Itti abandonne avec joie. » La foi ardente qui 
brilloit dans le maintien de la vierge , convainquit 
Adhel que le moment seroit mal choisi pour la dis- 
suader de son projet ; résolu d'ailleurs de iy opposer 
à force ouverte si elle y persistoit ^ il voulut attendre 
d*étre arrivé au Caire avant de la refuser positive- 
ment ^ espérant que dans cet espace de temps son 
projet s'aâbibliroit de lui-même. 

(c Ecoutez, lui dit-il , demain à la naissante aurore, 
mes galères seront prêtes ^ nous remonterons ensemble 
le grand fleuve jusqu'au Caire; Ik, tandis que j'assem- 
blerai mon armée, vous consulterez sur les dangers 
de Fenlreprise que vous avez conçue , vous verrez si 
je les ai exagérés, vous jugerez si je puis consentir à 
vous permettre de vous exposer à une mort certaine, 
et si je n'ai rien dit à cet égard qui ne soit exacte- 
ment vrai; alors, Matbilde, je ne doute pas que vous 
ne renonciez à votre entreprise, et que vous ne vous 
déterminiez enfin à me suivre à la cour de Saladin. » 
Il dit, et se retire^ La princesse, loin d'être émue par 
les mêmes frayeurs que lui , et sentant bien quel est 
son véritable péril, renouvelle aux pieds de l'Etemel 
le vœu de s'enfoncer dans les déserts de la Tfaébaïde, 
jure de n'en jamais sortir plutôt que de revenir au- 
près de Malek Adhel, et bénit ce Dieu, qui fait res- 
sentir les effets dç sa clémence en même temps que 
ceux de sa sévérité; car c'est en répandant sur les 
plaisirs coupables et les sentimens déréglés d'extraor- 
dinaires amertumes et d*insuppor tables dégoûts, qu il 
oblige par ce moyen à chercher des plaisirs et des sen- 
timens qui soient sans dégoûts et sans amertume. 
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CHAPITRE XVIII. 

Lb lendemain matin ^ à peine Vaube commençoit- 
elle à blanchir rborizon , et le cri des mariniers à 
retentir dans les airs, que la princesse, accompagnëo 
du duc de Glocester, de sa fidèle Herminie et de 
quelques officiers anglais, se rendit au bord du Nih 
Le soleil se levoit, une abondante rosée rarratdiis- 
soit la terre, et le ciel étoit pur et sans nuages; des 
troupes d*oîseaux blancs se balançoient sur la cime 
des arbres , et leur plumage d'argent contrastoit agréa* 
blement avec le vert foncé des dattiers; des milliers 
de tourterelles voltigeoient d*un oranger à lautre, et 
des vols de pigeons s*abattoicnt sur les rizières qui 
bordent le fleuve, pour y chercher leur nourriture. 

M athilde monte dans la galère que le prince a fait 
préparer pour elle; il y monte aussi, il s'assied au- 
près délie sur un tapis de Pei*se, è Tombre d*nn pa- 
villon de drap d'or, tendu en dedans de riches étoiles 
de rihde ': les plus rares parfums de T Yémcn brûlent 
autour d'eux dans des cassolettes de bois de rose, et 
se' mêlent aux parfums plus doux encore des forêts 
d'amandiers et de jasmins d'Arabie, des touflos de 
baume, de basilic et de rosiers qui fleurissent le long 
du rivage : à travers des rideaux de gaze d'argent, 
Mailiilde aperçoit tous les diflTérens aspects d'une 
riante et fugitive campagne; elle parcourt ce Délia 
déjà fameux sous l'empire des Pharaons par sa riche 
abondance et sa riante fertilité. On y voit le syco«^ 
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more s'unir au tamarin et à Télëgant cassier qui se 
pare de faisceaux de fleurs jaunes semblables à celles 
du cytise; au-xiessus, la tête du dat^ier^ chargée de 
ses énormes grappes^ domine sur le bosquet; par- 
tout crott la cassie à la (leur odorante, partout 
les pommes dorées da citronnier couvrent la cabane 
du laboureur : ici, les larges feuilles du bananier op- 
posent leur vaste ombrage aux rayans ardens du so- 
leil; \kf réuni en groupes agréables^ le grenadier se 
rapproche du fleuve et y i^éfléchit sa jaune verdure et 
i^a fleur écarlate, tandis que du sein de Fonde s'élève , 
roi deK plantes aquatiques, le nuphar à la tête su- 
perbe ^t au large calice azuré : des canaux d'une eau 
pure et litopide rafraîchissent ces délicieux bocages, 
et tout ce que les eaux courantes ont de charmes 
sous un climat brûlant, tout ce que la verdure a 
d'iiclat sous un ciel d*azur, enfin tout ce qu'un air 
doux, suave, balsamique, a de voluptueux, ne donne 
qu'une foible image des délices que la nature a ré- 
pandues sur cette terre favorisée que le Nil embrase 
de tout son amour. 

Cependant^ parvenu au plus haut du ciel, l'astre 
du jour darde ses feux sur toute la nature : le zéphir 
se tait, le feuillage est immobile, l'onde dort, les 
mariniers tombent accablés sous le poids de leurs 
rames , et lé sillage de la galère effleure à peine la 
surface du fleuve : chacun cherche un abri contre la 
chaleur, et ne le trouve que dans le sommeil ; tout 
s'assoupit hors Malhilde et le prince, et seuls ils de- 
meurent agités quand tout repose autour d'eux* Dès 
le matin la princesse a eu soin de s'envebpper davan- 
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tage tout lei largei replip de son voile , ion chaite 
bandeau est plus avancé sur ton front ; elle auroit 
Toolu pouvoir se dérober tout entière toui son ha- 
bit; hélas! elle auroit mis moins do soins k se cacher, 
si elle avoit su qu*iU ne servoient qn*à rcmbellir, et 
que la modestie, la plus touchante des vertus, est 
encoi j la plus séduisante des parures : elle s*est pla- 
cée le plus loin qu elle a pu de Malek Adhel i sa tête 
est penchée en arrière } ses mains jointes et un peu 
élevées, et ses yeux fixés vers le ciel : à cette sorte 
d^atlitude aérienne , k ce long hal)it de lin , k ces 
voiles dont Tombre favorable adoucit Téclatd^un teint 
d^albâtre, le prince croit ne Tavoir jamais vue si belle, 
et sent qu'il n*a jamais été si amoureux ; il la regarde 
et ne demande rien *, il la regarde et s^approdie ; il 
ne la touche pas encore, et déjà c*ebt en flammes 
ardentes que son sang court dans ses veines. Ma* 
ihilde garde le silence , elle songe au vœu qu'elle a 
fait , à la résolution qu'elle a prise de tout risquer 
pour s'éloigner du prince, k cette éternelle sépara- 
lion qu'elle a juré*de mettre entre euxj et ce projet, 
t|ui doit le rendre si malheureux > va sans doute la 
rendre moins sévère : c est toujours quand le sacrifice 
est prêt k s'accomplir , qu*on sent mieux tout le mal 
qu'il va foire, et qu'on voit moins toutes les raisons 
qui le commandent) elles s'aflbihlissent devant la 
•douleur qu'on éprouve, surtout devant celle qu'on 
oiuse ) et k l'idée des larmes du prince , Mathilde 
ne sait presque plus quels motifs assez importans ont 
pu la déterminer k vouloir affliger celui k qui elle 
<loil la vie. Hélas! tout conspire contre elle, la re- 
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copnoissance et la pitié qui lui parlent eu (aveiir 
• d'Adhel, Tamour qui soutient leurs voix de toute la 
puissance de la sienne , lair qu*eUe respire, tout 
cliargd do volupté, une iBorle dVmotion inconnue qui 
trouble ses esprits y et dont son innocence s^étonne ; 
elle soupire, délourne les yeux de Tobjet qui est au- 
près dVlle y et ne comprend point comment tant de 
douceur peut £tre attachée à tant de souffrance , e% 
tant de tourment à tant de félicité. Peu à peu le 
prince s'est placé si près d'elle , que , mâme en ne le 
regardant pas, elle ne perd aucun de ses mouvemens^ 
aucune de ses émotions : cette vue a quelque chose 
de contagieux qui augmente son trouble; distraite ^ 
préoccupée, penchant sa tête sur sa poitrine oppres- 
sée , liéluK ! ce n*e6t plus à son Dieu qu'elle pense f 
son imagination ne va ni si haut, ni si loin. Sans 
doute le prince Ta devinée, car il ose prendre sa 
main entre les siennes et lu presser contre ses lèvres. 
Hàthilde essaie de la retirer, mais ses eiTorts ne ser- 
vent qu'il montrer sa foiblesse ; elle la hent sans pouvoir 
la vaincre, et également tourmentée de repentir, de. 
crainte et d'amour, son cœur se gonfle et son visage 
se couvre de larmes. Adliel a vu ses larmes et a cru 
voir son triomphe ; il serre Mat^iilde dans ses bras ; elle 
frémit et le repousse : dans, ce mouvement, le ban- 
deau virginal qui couvre son front s'est dénoué, ses 
beaux cheveux blonds s'échappent en boucles sur ses 
épaules, et le reliquaire qu'elle portoit sur sa poi- 
trine se détache , il tombe par terre ; elle le voit, et 
aussitôt ses devoirs, ses fautes Jui apparoissent dans 
toute leur étendue, çt la situatioa où elle se surprend 



h frappe de terreur \ les tendres ëmoUons dispai ois- 
sont 9 le repentant elTroi leur succède ^ maintenant 
elle a des forces pour échapper aux sdductions ({ui 
lentourenti et elle va tomber à quelques pas^ cou* 
verte de larmes et dans un désespoir effrayant. Kn 
VAin le prince lui parle^ elle no Fontend plus; Dieu 
seul est piH{sent à sa vue ^ seul il est devant ses yeux 
comme un jugt; inexorable , pr^t à vcngor ses lois 
viol<^es, et à la frapper pour Tétcrnité. « Pardonne ^ 
sVcrie-t-elle dans IVgaremcnt do sa douleur , pniv- 
donne, Dieu terrible» si je suis rosltfc auprès de ton 

ennemi Tu as vu quels combats fai soutenus, tu 

ss vu quelle horreur j*ai conçue pour ma Toiblesse. 
Ali ! si f uvois pu secouer ce joug qui m*est plus dur 

et plus ciucl que la mort mi^me» jo Taurois fait ; 

nuis je t*ai vainement demandé dos secours , tu me 
les as Infusés ; privée do ta force, quelle force pouvoit 
êux' mon recours. » 

Malek Adhcl Técoute avec un mélange de crainte^ 

de surprise et de bonheur. Si quelquefois, en voyant 

Témotion do la princesse, il s*étoit flatté de pouvoir 

Ja loucher, plus souvent encore son silence, sa sé~ 

\ériltf , lui avoirnt Até tout espoir \ jamais sa soumis* 

sion , ses respects , ses véhémentes prières, n'ont pu 

obtenir un aveu qu'il auroit payé de sa vie ; elle pa- 

roi&soit ne vouloir que le fuir, ne désirer que son dé* 

]Mrt ; mais k présent ce qu'il entend ne le rassuic-t-il 

ps7 si elle étoit demeurée indilférente, se iH'proche* 

roit-cUo ainsi sa foiblesse? Cependant il ne peut jouir 

do ce qu*il espère en voyant ce que souffre Mathilde ; 

sa rai«OD paroU aliénée ; c'est parce que le remords l'ac- 
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cable qu'elle a laisse deviner la cause de san remords^ 
et ces paroles qui lui échappent ne disent 'qu'elle aitne 
que parce qu'elles avouent une faute. Pftle, ëcheve- 
lée^ noyée dans ses pleurs, en proie au plus violent 
égarement , elle ne recontoott même j^as l'objet qui 
peut l'emporter dans une ame comkne la sienne sur 
ses sermens et son Dieu; et s'il est vrai qu'uifie passion 
profonde appartient aux hommes de tous lete climats 
et de toutes les religions \ s'il est vrai qli'il lï'est point 
de préjugés qu*elle ne détruise , ni d'habitude qu'elle 
ne surmonte y on ne s'étonnera pas sans doute de voir un 
disciple de Mahomet s'oublier pour celle qu'il aime, 
et Malek Âdhel ne pouvoir plus être heureux quaod 
Mathilde est si affligée. Il s'accuse de sa douleur, et 
pour la voir tranquille, il seroit prêt à renoncera 
Tespoir d'être aiqié. S'il n'ose la quitter dans l'état oii 
die est, il ose moins encore s'approcher d'elle : «Ma- 
thilde, lui dit-il d'une voix soumise, daignez m'en- 
tendre. — Eternel , s'écrie-t-elle dans un désordre 
toujours croissant, éloigne, éloigne cette voix qui me 
poursuit partout. — Ma bien-aimée, lui dit-il, si ma 
présence vous afflige , je m'éloignerai. — Mon Dieu , 
continue-t-elle, pourquoi me le montras-tu 7 Avant 
de le voir je vivois si paisible! mon cœur, pur comme 
tes cietix, soumis comme tes anges , n'a voit jamais 
formé une pensée dont il eût craint de t'avbir pour 
témdn.... Pourquoi l'Infidèle me suit- il en tous lieux? 
pourquoi le retrouvai - je partout? pourquoi aa-tu 
permis que sa main impie osât toucher la future 
épouse de ton Christ, san^ qu'aussitôt tu l'aies écrasé 
de ta foudi*e ? -^ Hélas ! Mathilde , reprit tristement 



le prince» vmis appelés donc k ▼engetnce.de voUv 
Dien $nr ma télé? *• L*ai-fe &il , B*écrie llnferhin^* 
en élevant sea deux bras vers le ciel; al-|e formé des 
vonuLii barbares? O mon Dien! re|eUe-ies$ punis- 
moi» mais ne me venge pas.» A ces mots plus doux, 
Malek Adhel fait quelques pas vers la princesse » et 
lot dit : « Matliilde» daignes m*entendre; Malhilde» 
sll est vrai » s*il est possible que vous m*aimies.«w » 
A ce mot» elle sVcrie avec un accent plein d*indigna- 
tien : • O Sarrasin ! qui te donne Taudace de supposer 
que je faime? — Mathilde » reprend-il » pardonne mon 
audace ; mon espérance est nés de ton repentir ; si tu 
navms point d*amour» pourquoi t accuserois^u ? — 
Ah! malbeureuse» interrompt^elle» ai-je donc dé- 
voilé mon opprobre ? suis-je tombée si bas que déK>r« 
mais un Infidèle ait le droit de me faire rougir? O 
cerur qui n*es rempli que de foiblesse» dlndigence 
et d*amertume ! en te laissant toucher par les discours 
d*mi Sarrasin» tu as bien mâ^ité la honte de Ten voir 
instruit* » Alors» la tête penchée sur son sein» les che- 
veux épars sur son voile à demi détaché» d^une voix 
suppliante elle dit : «O prince! que Tétat d*abjection 
où vous me voyez réduite suflke à Torgueil du démon 
qui règne sur vous ; détournes vos regards de ma mi- 
sère t ne me forces pas à la découvrir davantage» et à 
cbeccher dans mon ame des choses que je n*y pour- 
rois pas voir sans horreur. Ah! si ma honte doit être 
cemitte » ce n*est pas à vous que j'en dois Faveu ; 
laiflses4noi verser mes pleurs loin de vous; laisses - 
■MM» rendes^moi la pais ; que dès oe moment une se- 
purmiion étemelle soit entre nous. Je ne sais » 6 Ifalck 
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Adlicl! jusqu'à quel pointée sàcrifîcd peut te coûter; 
mais apprends que Thomme n*en peut pas faire dé 
si grands dans ce monde^ que Dieu n*ait encore dans 
Tautre de plus grandes rdcompenses pour Fen payer, n 

En prononçant ces mots, le visage de la vierge 
sVtoit animé d*une ferveur ctHeste ; elle penche hum- 
blement son front vers la terre , en signe de repentir 
et de contrition. A la vue de cette innocence qui s*lm* 
miiie f Malek Adhel est saisi d'un saint respect s car 
41 y a tant de beauté^ de noblesse , de grandeur, il y 
a tant do divinité dans Tinnocence qui sHiumilie I 
Après un long silence , il répond d*uno voix profon- 
dément émue : « Jamais je n*çntendis de semblables 
paroles et ne ressentis de pareils mouvemens; tu m*as 
touché au cœur, et satis doute il y a. quelque chose de 
plus quiiumain en toi. O noble fille! vis en paix sous 
Taile de ce Dieu qui sait donner tant de force et de 
puissance à un sexe foible et timide ;.je jure de ne te 
plus parler d*un amour qui t'ofiensc i j*cn mourrai sans 
doute, mais fofTenser est bien plus que mourir. » 

Il s'éloigne, il quitte le pavillon de la princesse, et 
va ensevelir au fond de la galère la profonde douleur 
dont il est dévoré. O sort bizarre ! c'est au moment 
oh Vespérance d'être aimé vient d'entrer dans son 
cœur, qu'il perd pour jamais celle d'être heureux. 
Etranger aux préceptes de cette religion sublime et 
sévère , qui seule a le courage de lutter contre les 
passions, et la force d'en triompher, Â.dhel n'avoit 
attribué la froideur de Mathilde qu'à son indifférence , 
et ne doutoit pas que s'il parvenoit à la toucher elle, 
ne rejeteroit plus ses, vœux } mais à présent que, touto; 
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sensible qu'elle s'est montrée , il Ta vue, plus ferme 
que jamais » repousser sa tendresse ^ et préfërcr aux 
plus séduisantes joies de Tamour, la pénitence , Tliu- 
mili«tion et la mort^ il rejette toutes les espérances de 
bonheur qu^il avoit embrassées jusqu'à ce joiir, et se 
détourne en frémissant d'un avenir qui ne lui présente 
plus que le choix d'un éternel malheur, ou pour lui, 
ou pour celle qu'il aime. 

Arrivée au Caire» la princesse se dérobe soigneuse-^ 
ment à tous les regards ^ elle ne se laisse voir qu*à 
quelques Chrétiens dispersés dans ces climats^ qui, 
ayant appris son arrivée au Caire , se réunissent 
joyeusement autour de sa personne sacrée* Elle les 
interroge sur les dangers du pèlerinage qu'elle mé<* 
dite; ils sont terribles, mais pas assez pour l'intimi- 
der i et ce cœur, si foible devant le prince , s'élève 
avec une intrépidité sans pareille au-dessus des ter- 
reurs de la mort. «Ecoutez, mes frères, leur dit- 
elle , j'ai fait un vœu , rien ne sauroit le rompre ; 
qu est-ce que la vie devant lui 7 Je veux traverser ce 
désert; je le veux, car je ne crains rien an monde 
que Dieu et le péché : mes frères , quel de vous me 
suivra? >» Tous, répondent-ils unanimement ; car une 
beauté si angélique, une piété si fervente, et une ré- 
solution si héroïque, ne permettent à aucun d eux de 
reculer. « Gardez un profond secret sur ce que je 
vous confie , ajoute-t-elle ; faites en silence les prépa- 
ratifs du voyage , avant peu vous serez avertis de Tins- 
tant et du lieu oix je pourrai me réunir à vous. » 

A peine est -elle seule, que le duc de Glocester 
parolt. « Mii({Ame, lui dit-il, daignez vous approcher 
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de celte oroiaëe^ et jeter lee yeux sur te 'bord du Nil ; 
c^esA là 4iie le plus actiif, le plus intrépide dés' guer- 
riers a déjà rassembLtf son armée ; y<»yez comme elle 
est briUaote et nombreuse. Triste» Cbrëtiens , %vec 
le capitaine qui kt conduit , de queh affreux dangers 
ne vous menace^t-eUe pas 7 » Matbilde s'avance et 
distingue aussitôt le triple panache du hëtos qui par- 
court tous les rangs; elle baisse ks yeux^ et d*une 
voix timide elle dit : « Le prince s*appréte donc à 
partir aujourd'hui ? — Non ^ Madame p ces innom- 
brables^ bataillons ne sont pas encore suffisans à son 
grë } il va chercher de nouvelles troupes à Afemphis 
et à Arsinoé ; demain il reviendra ; le jour d*a{H*ès 
est désigné pour le départ de Tarmée et celui de votre 
alitasse : la lettre que voici ^ que le prince m*a chargé 
de remettre, vous en instruira sans doute.» La prin- 
cesse la prend, elle lit^ et une tendre rougeur vient 
colorât* les lis de son front ; pénétré* du regret de Ta- 
voir ofiensée , Malek Adhel n'ose point se présenter 
devant elle { ce héros, qui sous ses yeux se distingue 
de tous les guerriers qui Tentourent par la fière au- 
dace de sa contenance ; qui , prêt à aflronter mille 
morts, semble né pour commander le monde, et né*- 
oonnottre aucune crainte, est arrêté pourtant par 
celle de lui déplaire ; et un regard sévère retient et 
fait trembler celui que Tunivers entier n'intimidsroit 
pas. Gomment n*être pas touchée de tant d'amour , 
comment n*être pas flattée de tant do puissance? 
Mais plus Malek Adhel s'empare du cour de Ma- 
tbilde , plus elle sent la nécessité de le fuir. « Après 
demaki, lui écrit*il, nous partirons ensemble; je vous 
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condairai k la cour de Saliidin , dam celte Jérusalem 
hi cbèro k votre pUttf : fi vouf Texiges ^ je na vous 
verrai points )• no vouf parlerai pat; |o ma soumet* 
tjai à tout les tacrificei , bon à celui de vous rendre 
aux Chrétiens p et ^obéirai à tous vos ordres , hors 
à celui de vous laisser traverser le désert, n Non , 
quelle que soit la volonté du prince^ Matbilde sera 
fidèle à son vœu ; elle Ta juré à TEternel ; y nuin« 
quer seroit un sacrilège , et sa perte en seroit le cbA* 
limant Sùra de Tenlier dévouement du duc de Glo- 
cester, elle lui fait part de sa position et de son 
projet ( ému de la grandeur d*ame que lui découvre 
la noble sceur de son maître, il lui demanda de par*- 
tager la gloire do son entreprise; elle y consent, lui 
indiqua le lieu oii les Chrétiens réunis font le» ap* 
|)réta du voyage , et ajouta : « Dites-leur que tout 
ftûit pi^ét ce soir : à Ventrée de la nuit , quand Malek 
Adhel aura quitté lo Caire , vous viendrez m en ins- 
truire ; nous nous réunirons tous alors , et , sous les 
auspices du même Dieu, nous irons chercher le saint 
({ui nous apprendra comment on traverse le monde 
tans foiblesses , et comment on arrive au but sans 
i*égarar« » Le duc de Glocester obéit ; Mallûlde , 
demeurée seule, attache ses regards avec un peu plus 
de bardiasso sur la héros prêt k passer le Nil pour sa 
rendra à Memphis; elle va la perdre de vue, alla sent 
que c*ast peut^âtre pour toujours , et ses yeux «a 
remplissant de larmes. Si elle trouve la mort au dé« 
sert , alla quittera la vie sans Tavoir revu , sans Tavoir 
détrompé de «es fatales erreurs , sans Tavoir béni pour 
tous les biens qaelle en a reçus. Ce prince magnanime, 
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que les Chrétiens chérissent , révèrent malgré son 
aveuglement , ce prince qui n*a point d*égal dans le 
monde, ce prince à qui elle doit cette vie qu'elle va 
ofli ir à Dieu pour expiation d*un amour coupable , 
elle ose presque Ta i mer en cet instant; oui, elle Tose, 
parce que cet instant est sans doute le dernier où $e& 
yeux pourront Fapercevoir sur cette jÊrre. « Ah ! 
B*écrie-t-elle involontairement, regarde-moi, regarde 
mes larmes ; quelles te consolent de tout le mal que 
je vais te faire. » £lle pleure et ne peut achever ; 
elle plenre et s*étonné , et s*afflige ^ et se repent des 
mouvemcns qui Tagitent. Hélas! o& sont les tran- 
quilles plaisirs, les paisibles joies de son adolescence; 
qu*a-t-elle gagné h chercher d*autres biens, et quV 
t-elle rencontré hors de sa retraite ? d'épaisses ténè- 
bres , de cruelles agitations, et une infinité de maux 
dont les noms lui étoient même inconnus dans son 
premier état d'innocence. 



CHAPITRE XIX. 

En se séparant pour deux jours de Mathilde, Malek 
Adhel étoit loin de soupçonner la fuite qu'elle médi- 
toit : s'il avoit été surpris qu'elle eût conçu le hardi 
projet de traverser le désert , il lui sembloit impos- 
sible qu elle l'exécutât ; et la pensée qu'elle alloit 
profiter de son absence pour tenter en secret ce grand 
voyage , étoit une pensée si étrange, qu'elle ne s'é- 
toit jamais présentée à son espiit. Un seul doute à 
cet égard l'eût empêché de partir } et , aa moment o& 
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* 

il marche vers Memplas , s*il pouvoit deviner quel 
malheur le raenaee , comme il reviendroit précipitam- 
ment sur ses pas, comme tout autre intérêt s'eflace- 
roit devant celui-là. Hélas! dans deux jours , quand 
il va rentrer au Caire , et qu'il apprendra que la prin- 
cesse ny est plus» que deviendra-t-il , et que pourra- 
t-il faire, si ce n*est de tout abandonner pour la sui)[re| 
et d*aller la disputer au désert , à la mort et h Dieu. 
De son côté , Mathilde ne pense point que Tamour 
inspirera un tel dessein au prince : elle s'attend si 
peu à être poursuivie, qu'on quittant le Caire, elle 
croit ne plus revoir Malck Âdliol ; mais cette pensée 
cruelle , qui déchire son cœur, ne suspend point ses 
desseins , et c'est le jour même du départ du piùnce 
qu'elle commence à les accomplir. 

A l'instant oîi la nuit commence, le duc deGlo- 
costcr vient la chercher ; elle sort avec lù\\ elle feint 
de se rendre hu petit village de la Mntnréc, ainsi 
nommé parce qu'il a une source d'eau douce fameuse 
par une ancienne tradition : c'est là que, fuyant la 
persécution d*Hérode, se réfugia la sainte famille, 
et que le divin enfant fut baigné dans cette fontaine. 

Chacun croit aisément ({ûe la dévotion de la prin- 
cesse l'appelle dans un lieu si sacré pour sa foi , et 
si célèbre par les miracles qui s'y sont opérés, que 
les Musulmans eux-mêmes le révèrent ; en efTet elle 
s'y rend \ elle y trotive avec les moines chrétiens , 
qu'elle a prévenus, tous ses fidèles Anglais qui ont 
juré aussi de la suivre au désert : doux chameaux, 
trois guides, des fruits secs, un peu de farine et 
|>lasieurs outres d'eau fraîche sont cachés dans une 
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grotte voisine ; c'est là tous les secours que les Chré- 
tiens ont pu se procurer sans être soupçonnes par 
les Musuhnans. Enfin la troupe se réunit dans la 
caverne , quelques flambeaux en éclairent à peine les 
noires profondeurs ; mais c est dans ce lieu même 
que Mathilde, avant de se mettre en route, veut 
qu'un des prêtres de sa suite célèbre le grand mys- 
tère; elle n*y participe point encore, et pour se croire 
digne de la céleste victime qui se dévoue chaque 
jour pour rhomme mortel, elle attenfdque les péchés 
dont elle s'accuse lui aient été remis par te saint du 
désert. 

Durant le premier jour, la caravane traverse une 
campagne fertile , où le doura à feuilles de roseaux 
élève sa tête vigoureuse et se couronne de gros épis ; 
à côté,, le pistachier sauvage couvre la terre de ses 
vastes rameaux; le vert foncé de son feuillage et le 
pourpre délicat de ses naissantes grappes contrastent 
agi*éablement avec l'azur des ci eux ; à ses pieds le 
lin étend ses plaines bleuâtres; plus loin le palmier 
de la Tbîébaïde étale ses feuilles en forme d'éventail , 
et le concombre et le melon dorés pendent au bord 
des innombrables canaux que le grand fleuve s'ouvre 
dans les terres. Mais le second jour, ce riant aspect 
change de face ; on arrive dans la plaine sablonneuse 
d*Elbakara, dont l'étendue ne présente qu^une plage 
immense et stérile ; on rencontre seulement dans l'en- 
foncement des rochers , et sur le bord des torrens 
d'hiver, un peu de verdure, des acacias qui pro- 
duisent la gomme arabique , le séné , le bois de 
scorpion et quelques autres plantes; les autruches^ 
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les 'cbamoif i loi gatellei et lei tigres habitent \e$ 
antrai dei rochers^ «t bondiuont à travers ces «able», 
oik jamais une seule het be ni une toufle de gaxon ne 
viennent réjouir leurs regards. Rn vain chercbe-t-on 
quelque fontaine pour appaisor la soif ardente dont 
on est dévoré; ce nest qu*au pied d« mont ICaleil 
qu*on trouve une source d*eau saumAtre, la seule 
oti les bétcs féroces et les hommes puissent se désalté* 
rer; deux ou trois sycomores Tentourent, et au*dessaa 
on aperçoit des grottes d*bermites abandonnées, que 
la ferveur des premiers siècles du christianisme avott 
conduits dans cette, affreuse solitude. 

La princesse les regarde en soupirant : « Ah t se 
dit-elle tout bas, heureux ceux qui avoient choisi 
ce séjour sauvage I c*est là que , séparés du commerce 
des humains, rien ne troubloit leurs jours paisibles. 
Sans doute les miens le seroient encore ^ si je n*avois 
pas franchi ces murs sacrés qui me caclioient aux 
yeux des hommes \ séduite par la présomptueuse 
espérance de valoir mieux que mes com|)agnes , en 
venant adorer le Sauveur du monde, cest mon oi*- 
guctl qui ma entraînée sur ces bords funestes, et 
c est lui qui m*a perdue, d Tandis que , plongée dans 
cette rêverie, Mathilde ne s*occupoitquode ses fautes 
et de ses remords, le chameau qui la portoit des- 
cendoit , sans qu'elle s*en aperçAt, la pente rapide 
àe la montagne *, bientôt des exclamations d'effroi 
retentissent à ses oreilles; elle lève la tête, et voit 
les compagnons de ses pieux travaux effrayés de la 
perspective qui se découvre k eux : c est une mer de 
sable dont le soleil a dévoré toutes les substances 
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vëgéCaleSy qae le vent soulève par momens en tour- 
billons impétueux, et dont ritnmensité n*a de bornes 
à Torient que Thorizon , et à Toccident qu'un demi- 
oerele de roches brûlées. L'intrépide princesse con-* 
temple cet horrible aspect , et le voit d'un œil ferme : 
que peut-*eUe oraindre dans la situation oh elle est ? 
que sont tous ces dangers auprès de celui qu'elle fuit? 
de quoi peut-elle trembler, si ce n est de retourner 
en arrière 7 et qu'est-ce que la mort a d'effrayant 
pour rinfortunéé qui , portant dans son sein une 
passion terrible , entend à tous momens le ciel qui 
lui crie qu'il y faut renoncer. Indifférente sur les 
maux qui l'attendent , M athilde ne s^inquiète que sur 
ceux des gens qui la suivent; elle les rassure, les 
encourage ; elle fait parler la foi, la religion, l'espé- 
rance, et, élevant sa main vers le ciel, elle leur montre 
le but du voyage. Pour arriver là, c'est bien peu de 
quelques heures de douleur* Elle rappelle ces paroles 
de Jérémie : « Rougissez , Sidon , dit la mer. — Et de 
tt quoi 7 — On entreprend de longs voyages pour un 
(( petit bénéfice , et pour la vie éternelle à peine veut- 
K on faire un pas. » «c Ah ! continue-t-elle , qu'a donc 
la mort de terrible pour celui qui ne voit en elle 
que la porte de l'éternité , et qu'a la vie de regret- 
table pour qui en connott toutes les tentations et les 
misères? Hélas, en vivant long-temps , nous ne deve- 
nons pas toujours meilleurs, nous en mourons sou- 
vent plus chargés de fautes. » Elle dit ; et semblable 
à la rosée de la nuit qui , tombant sur la terre , 
redonne la vie aux plantes desséchées par la chaleur 
du jour, les paroles de la vierge descendent dans 
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tous les cœurs, les relèvent et les raniment. A la tou- 
chante onction de sa voix , les guerriers ont retrouva 
leur courage y les Chrétiens , leur antique ferveur; 
et tous, étonnés de voir une fille délicate et timide 
braver, par la seule ardeur de son zèle, des fatigues 
auxquelles ils sont près de succomber , croient que 
Dieu lui prête sa force; touchés de ce miracle, ils 
courbent la tête, et tombent à genoux en chantant 
devant elle, Hosanna in excelsis. 

La repentante Mathilde rougit; loin de s*enor* 
gueillir des louanges qu*on lui prodigue, elle s*humilie, 
car elle se sent vide au dedans des vertus qu^on admire* 
Hélas ! ils ne savent pas, ceux qui Ten tourent , que c*est 
le remords dun amour criminel qui lui donne cet ex- 
traordinaire courage. «Arrêtez, dit* elle h la petite 
troupe prosternée à ses pieds, en face de reifroyable 
désert; ne profanez pas ces paroles sacrées, en les 
prononçant devant une pauvrepécheresse , tar nul ici 
n*est souillé d'autant d*iniquit& que moi. » Tous Té- 
coûtent avec une admiration nouvelle , et prennent cet 
aveu pour la religieuse ardeur d*une sainte qui , en se 
mettant au-dessous de tout, croit ne s'être jamais 
assez rabaissée. Cependant, comme ils voient que leur 
admiration Tafllige, ils se taisent, se lèvent, et s*é* 
lancent courageusement à la suite de la vierge, dans 
les brûlantes régions qui s'étendent sous leurs yeux. 

Ils marchent tout le jour au sein de ces landes sa* 
blonneuses que les feux d'un soleil ardent frappent à 
plomb, et dont la réverbération réfléchit un éclat qui 
blessf les yeux, et une chaleur si terrible que les 
hommes les plus robustes ont peine h la supporter. La 
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Dutt ne leur apporte presque aucun soulagement; car 
alors y les vents cessant de souffler , le calme les laisse 
exposes aux exhalaisons suffocantes des sables em- 
brases qui leur servent de lit; mais, au milieu de tant 
de maux, il nVcbappe pas une plainte, pas un regret 
Il Mathilde; loin de trouver qu'elle paie trop cher le 
salut qu'elle va chercher, elle voudroit que plus de 
souffrances expiassent encore mieux sa foiblesse, et se 
réjouiroit que son corps fût déchiré par les douleurs 
les plus aiguës, si elles pouvoient, en pénétrant jusqu'à 
•on cœur, y détruire Famour qui le remplit, et que 
jusqu'ici rien n'a pu seulement afToiblir. 

Mais si elle se plait dans les maux qu'elle endure, 
ceux qu'éprouvent les compagnons de sa route la 
trouvent compatissante et sensible. Tandis qu'ils sont 
couchés , haletans , sur une terre brûlée , la charitcf lui 
pi été ses forces pour les secourir ; elle panse les plaies 
de l'un , baigne les yeux saignans de l'autre , soulase 
celui-ci par des paroles, ranime celui-là par des 
prières ; et enfin , par un mélange d'humanité et de 
pénitence, elle se prive d'une partie de la portion d'eau 
qui lui est debtinée, et la partage elle-même aux foibles 
et aux malades. 

Après avoir erré encore deux jours et deux nuits 
dans CCS affreuses solitudes, les voyageurs épuisés en- 
tendent au loin le bruit des vagues d'une autre mer 
que celle qu'ils viennent de traverser ; bientôt leurs 
yeux découvrent à l'extrémité de l'horizon l'étendue 
de la plaine liquide, dont, à cette distance, les ondu- 
lations semblent se confondre avec celles des sables du 
désert. Mais déjà ce bienfaisant aspect a ranimé tows 



les coumgesi a dissipé toutes les fatigues; les poitrines 
desséchées commenceot à respirer un air plus frais ; 
on se hâte, on court , on arrive, tous se précipitent ^ 
dans les ondes salutaires qui leur offrent un si doux' 
soulagement , et dont le voyageur qui vient de par- 
courir le déseit peut seul compi^ndre T inexprimable 
délice. La modeste princesse se détourae , s*éloigne , 
s*assied à Tombre d*une roche ; là , les pieds nus et bai- 
gnés dans la mer, elle découvre, en remontant le ri- 
vage, Textiémité vers laquelle le clief des Israélites 
passa avec tout son peuple à travers les flots suspen- 
dus, et au sud-est le mont fameux d*Oreb et de Sioaï, 
où il reçut les tables de la loi* 

Après une halte asses longue, la caravane se réunit 
et côtoie les bords de la mer. Combien , en compa- 
raison du désert aride, ces frais rivages ont de béantes! 
Couverts de coquillages sans nombre, les plantes ma-* 
rines en tapissent les rochei^, et du sein de Tonde 
s^élèvent des forêts de coraux , dont la tétc écarlate se 
marie merveilleusement avec la fluidité verdâtre des 
eaux de la mer. Mais la triste Mathilde demeure in- 
différente aux charmes de cette nature, comme elle la 
été aux horreurs de celle du désert ; une pensée unique 
Foccupe et Tabsorbe : hors le poison qui la tue et lé 
remède qu'elle va chercher, rien ne peut trouver place 
dans son imagination ni dans son cœur; et le seul 
plaisir que lui cause la vue de ces rivages, natt de 
Tespoir d'arriver plus tôt au monastère ruiné, oii Yen-^ 
iant de Bazile doit lui ouvrir la route de la miséri- 
corde et du salut. 

Les voyageurs passent le jour entier à chercher 
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quelques tracei de riiabitation oi!i tendent tous leurs 
vœux; ils se dispersent çà et là, s*intcrrogcnt , se dé- 
couragent , et murmurent de ne trouver dans ces 
vastes solitudes aucun être vivant qui dirige leurs pas 
ini^ertains. Cependant la princesse marche seule à leur 
tâte ; elle- aperçoit de loin un rocher menaçant , dont 
le pied repose dans la mer ; une sorte de flèche s'élève 
au-dessus ; elle approche » le cœur palpitant , et dis* 
tingue bientôt la croix qui lui mdique la demeure du 
saint. A celte vue, elle sent ranimer sa foi et sa vertu ; 
pleine de confiance dans les salutaires instructions 
qui Tattendent, et ne doutant pas qu^elles ne la Àé* 
livrent du pouvoir de Tenfer, déjà elle se croit sau* 
vée^ et dans son ardente reconnoissance, elle bénit à 
haute voix le nôih sacré de TEternel. 

Sa petite troupe la rejoint ; d*une main elle lui 
montre le signe révéré de la rédemption , de Tautre 
elle détache son chaste bandeau, et les cheveux épars, 
les pieds itus, les yeux baissés, les mains croisées sur 
sa poitrine, et daiis Tattitude du recueillement et de 
la contrition , elle s^avance humblement vers la grotte 
de rbermite. 

Avant de Tatteindre, elle erre long«temps ii.tra- 
vers les débris d*un monastère, dont les ruines ré- 
centes déposent moins contre les injures, du temps 
que contre Timpiété des Infidèles. Deux pâcbers sau- 
vages croissent parmi les décombres, et plusieurs 
tronçons de colonnes corinthiennes, avec une croix 
au milieu du chapiteau, jonchent un pavé de granit 
rouge, chargé dHiiéroglyphes. En foulant aux pieds 
ces restes antiques, Mathilde est arrivée lous un vaste 
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portail, dpnt Tosil peut k peine mesurer lo hauteur; 
au-delà elle entrevoit lei ténèbres du sanctuaire; et 
à Tinstant où elle va s*y enfoncer, elle s'arrête, saisie 
d*uQ frémissement religieux, comme si elle n*osott 
pénétrer dans cette nuit profonde, oii réside la su- 
prême majesté d*un Dieu; mais tout-à-cuup elle en« 
tend ustfi voix dont les sons mélodieux lui inspirent 
des pensées célestes; elle croit que cest TEternel lui« 
même qui l'appelle. A la lueur des rayons de la lune 
qui percent à travers le dôme écroulé , elle parcourt 
les bas eûtes de Téglise , et aperçoit enfin le pieux 
cénobite prosterné sur les marches de Tautel, et 
ctiantant les louanges du Seigneur dans le calme et 
le silence de la nuit* 

Elle tombe devant lui, la face contre terre, en 
décriant : a O ancien des hommes! û saint des saints! » 
Le solitaire étonné se retourne : depuis trente années 
qu il remplit ce désert de sa longue et merveilleuse péni* 
tence, c'est la seconde fois qu'une voix humaine a frap* 
pé son oreille; il s'approche; quelle est sa surprise en 
voyant une fille si jeune et si belle dans la créature qui 
lui a parlé : par quel miracle a-t«elle eu la force de tra- 
verser tant do déserts, et oil a-t-elle trouvé assesdezèle 
pour arriver jusqu'à lui? Mais la rare beauté de la vierge 
lui donne bientôt une autre pensée; il croit que c'est 
Satan lui-même qui , sous cette forme enchanteresse, 
vient essayer de tenter sa sagesse, uRetire^toi, s'écrie- 
t'il avec une terreur religieuse ; que viens-tu chercher 
ici, que veux-tu de moi? — O mon père, répond la 
princesse sans quitter son humble attitude, ne me re- 
poussez pas : je suis venue ici au péril de ma vie; j'ai 
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bravé de grands dangers pour obtenir de vous le se- 
cours qui peut seul nie sauver. Si vous me le refuses ^ à 
qui recourir, oii trouver un appui contre mon propre 
cœur? Je deviendrai la proie d'un Sarrazin, et mon^ 
ame immortelle sera à jamais perdue. » Ces mots, son 
accent surtout, persuadent le vieil hermite ; il relève 
avec bonté la vierge éperdue. « Je t'entendrai , ma fille, 
lui^t«il, et, quelles que soient tes fautes, la foi qui 
t'a conduite ici , la foi , le plus grand trésor des Chré* 
tiens, te sauvera } mais sans doute tu n'es pas venue 
seule : oii sont tes compagnons 7 qu'ils viennent, qu'ils 
partagent avec toi les foibles secours que )e puis vous 
offrir. — Us sont restés en arrière, reprend Mathilde, 
et je crois entendre retentir leurs pas dans ces ruines. » 
L'anacliorète s'avance au-devant d'eux, il les distingue 
facilement à la clarté de la lune , qui, sous le ciel pur 
et serein des tropiques, jette une lumière plus vive 
que le soleil nébuleux du septentrion; attendri de re* 
trouver des hommes après avoir vu tant de jours s'é- 
couler dans la solitude du désert, il sourit à ses frères 
et. appelle sur eux les bénédictions du Très-Haut* « O 
vous, leur dit* il, que la Providence a conduits jus- 
qu'ici, sans doute une même croyance nous unit; 
mais de quels bords venez-vous? Eles-vous nés dans 
cette fertile Europe dont toutes les heureuses nations 
reconnoissont la loi du Christ, ou bien avez-vous vu 
le jour dans ces murs sacrés qu'entourent des nations 
infidèles, et oii le Chrétien est obligé de leur disputer 
sans cesse la terreteinte du sang de son Rédempteur ? 
— C*est au nom du divin fils de Marie, que nous ve« 
nous tous auprès de vous, reprit le duc de'Glocester.; 
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ceux-ci , en montrAnt lea pélerint, sont det Ghrtf liens 
natifs de Syrie et dT^gypte ; ces guerriers et moi avons 
abandonné la florissante Albion , notre patrie, pour 
venir combattre les Infidèles ; et cette jeune et belle 
vierge est Maihilde d'Angleterre ^ sceur de ce vaillant 
roi Richard I dont les hauts faits d*armes retentissent 
dans tout Tunivers. — Ah I ma fille , s'écria Thermite 
en tournant ses. regards attendris vers la princesse ^ 
sous un extérieur si délicat, quel cceur intrépide por- 
tes*tu ? Née au milieu des gloires d^ trône, tu as eu 
le courage de les fouler aux pieds, pour venir cher* 
cher ici la retraite du plus humble des solitaires î qui* 
conque a renoncé comme moi au monde et h ses 
vanités, compteroit sans doute ta naissance pour rien, 
si elle ne rehaussoit la rare vertu qui, i^ la fleur de 
ton Age, t*a fait préférer le sac de la pénitence k 
la pourpre des rois : beaucoup dliommes okscurs ont 
fui au désert les terribles tentations d^une chair cor- 
rompue \ mais quel sacrifice fut jamais plus grand 
que le tien ? )> Mathilde soupire j en eflet, si elle en 
croit son cœur, jamais sacrifice ne fut plus grand que 
le sien. « Viens, auguste vierge, continue le solitaire, 
et vous , mes frères , venes aussi partager avec moi 
les seuls fruits qui naissent sur ces bords, venes voua 
désaltérer auprès de ma fontaine, et après avoir pris 
un peu de repos, vous m*apprendret quelles grandes 
catastrophes ont agité le monde depuis les derniers 
sons qu'il a fait retentir jusqu'ici. » Il dit , et entre dans 
sa grotte pour y préparer le frugal repas ; il allume 
un flambeau de la l'ésine qui découle du tért^bynthe; 
aussitôt la flamme vive et odorante éclaire et parfume 
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Vintërieur de Tliumblé cellule : il pr(<p«ra une pâle 
assaiflotiDée avec de Thuile da s^same'^ il y joint dee 
péclteQ sauvages y des dattes séchëos au soleil ^ un rayon 
demieli quelques aoix de cocos pleines d'un lait su- 
cré; il pose ces mets sur une pierre polie ^ qui est la 
seule table qu'il possède , comme la natte grossière qui 
lui sert do lit est le seuljsiëge qu'il eit à offrir : et en 
donnant tout ce qu'il a , il ne s'afflige que de a^ayoir pas 
davantage adonner. « Depuis trentet années qu^j'lia- 
bite ce dëjiert, leur dit-il f je ne m'étois pas aperçu en* 
core de ma pauvreté , et voiei la première fois que f ai 
senti qu'il me manquoit quelque chose.— Mon père^ 
reprit un des plus vieux guerriers^ il y a plus d'hos* 
pitalitédans ce peu de paroles, qu on n'en trouveroit 
maintenant dans le palais des grands et à la Cour des 
rois. '—Mon fils, répondit l'bermite, la France a-t-elle 
donc perdu ses monarques? leur Cour étoit autrefois 
l'asile de la religion et de toutes les vertus. — > Onremap* 
que dans le jeûne héritier de ce vaste Empire, repartit 
un des Chrétiens d'Asie, toutes les brillantes quali- 
tés qui distinguèrent jadis ses ancêtres; mais une trop 
vaste ambition et une soif insatiable des grandes con- 
quêtes font craindre à ses sujets que son règne ne soit 
pas celui des vertus paisibles. Philippe-Auguste est son 
nom; maintenant en Syrie, il a réuni son armée à 
celle de Richard, afin de marcher de conoert à la 
conquête de la cité sainte. — Qu'entends«je ? reprit 
le cénobite, la maison de Bouillon ne règne-t-elle plus 
sur le trône de Jérusalem , qu'elle avoit acquis par tant 
de travaux et de sang? — Deux lions sortis de la plaine 
delà Mésopotamie, répondit un des soldats anglais ; 
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lont venuf di^oiiëder cette antique race et dévorer 
Tempirt dei Chrétiens ; tout tombe ^ tout est ren- 
fttné sous Vépée foudroyante de Saladin et de Maick 

Adhel -^Ab! quels funestesnoms prononcez-vous, 

interrompit le solitaire^ fat su vers quel temps ces 
deux eflVayans météores parurent tout* à -coup en 
Egypte, renversèrent la famille des Altdes, et exer- 
cèrent de grandes cruautés contre leg Chrétiens ; un 
d'eux, échappé du supplice, se réfugia dans le désert 
et parvint jusqu^ici ; il me parla de ce terrible Sala- 
din, dontrambition faisoit trembler tout TOrient, de 
ce Malek Adbel , plus terrible encore, dont Tardente 
valeur menaçoit défà tous les descendans du pieux 
Godefroi : à ce récit , fe plaignis les Chrétiens, )e prévis 
leurs désastres, et je gémis sur les crimes du monde, 
qui dévoient être bien grands , puisque Dieu avoit 
permis que, pour le punir, deux nouveaux Goliath 
parussent ensemble, sans qu'un David se levât pour les 
combattre ; peu après le Chrétien fugitif sVnnuya de 
ma profonde retraite ; redoutant le séjour des villes , et 
n'osant retourner parmi les persécuteurs de la foi , la 
mélancolie le saisit, çt il mourut dans mes bras : 
avec lui s'éteignit le bruit que son arrivée avoit fait 
dans le désert, et tout rentra ici dans le silence; je 
me retrouvai seul , moins seul cependant qu'aupara- 
vant; je restois avec un tombeau : le voilà, ajouta- 
Ml en montrant une large pierre à l'entrée de la 
grotte ; )e l'ai creusé moi-même ; c'est \h que repose 
le seul cadavre humain que couvrent les sable^i de ce 
rivoge, et la seule société qui me soit restée dbs 
hommes* *> 
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Pendant que U iolitoire parloit^ Matbikte avott 
toujours eu les yeux attachés sur lui ; elle na pottvoit 
se lasser d*admirer la sérénité bienheureuse qui res* 
piroit dans tous êen traits : la nouvelle de la chute de 
Jérusalem ne Tavoit pas même altérée; oneftt dit qtt# 
les malheurs du monde ne pouvoient plus atteindre 
celui qui avoit mis trente années de so'itHde et de 
pénitence entre ce monde et lui; la vie, dont il avoit 
rejiUé avec mépris les caresses , les infidèles joies et 
les vaines amitiés f n*étoit plus pour lui qu'une route 
de paix qui le conduiioit h ce ciel ob il avoit déjà 
toutes ses pensées ; aussi le temps, qui ne marque sa 
course sur le visage des hommes qu'à laide des soucis 
et des agitations, ne trouvant jamais une inquiétude 
dans Tame du solitaire , ne laissoit sur lui preequ au* 
cune trace de son passage, et mulUplioit les années 
sur sa tête sans pouvoir donner à sa vieillesse l'air de 
la décrépitude* 



CH/IPITRE XX. 

Lm voyageurs, épuisés de fatigue, s'abandonnent 
bientôt au sommeil ; Mathilde va reposer quelques 
heures sur le petit lit de mousse qu'on lui a pré- 
paré 'f et riiermite profite du moment ob il voit ses 
hôtes endormis, pour aller sur le bord de la mer 
ramasser des coquillages et des œufs de tortues pour 
la nourriture du jour : quand il est seul , il s'abstient 
de toucher à aucune créature douée de vie ; mais 
le repas de la veille a épuisé ses foibles provisiooa, 
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tt «on premier devoir eit de longer h leg frèrei. 
Il v« entuite préparer rantel , où, pour la pre- 
mière foii , les voeux de pluûeurt iiommee vont m 
joindre aux lieiu, et monter eniemble veri le trône 
du Tout-paiMant : l'attente de ;cet instant n déiirtf 
par Mathilde, Mte celui de ion rtfveil : elle te lève, 
regarde autour d'elle >, le vieux du d^rt ne parott 
pa», elle.iort de la grotte pour le chercher; et aa 
mooMnt où Ma jreux découvrent k l'orient le golfe 
Arabique, elle demeure éblouie du «pecUde qu'il 
préiente. Lca ricliet teintei de pourpre, de violet et 
d'aurore dont le ciel éclate, è demi-plongéet dant la 
mer, y réflécbitient leur* teinte* adouciei. Tout re- 
pose encore dam le sitenoe, et les ondes, agitées 
d'un léger frémisiement, semblent attendre avec res* 
pcct la naissance de l'astre qui va sortir de leur sein 
pour se rendre dans le ciel, qui l'attend è son tour. 
Tout-è-coup il parolt, semblable d'abord k un point 
lumineux qui jaillit hors des eaux -, il se change bien- 
tôt en un globe de rubis éblouissant , qui répand 
comme une traînée d'or transparent sur tout le cercle 
de l'horizon ;è son superbe aspect, la pointe des roches 
blanobâtres qui bordent le rivage étincelle de mille 
feus, chaque vague roule des floU d'or, et le brillant 
auteur de tant de merveilles , répandant par torrens 
ses gerbes enflammées , inonde son vaste empire de sa 
pure lumière, et monte vers la voûte céleste avec 
l'éclat et la majesté du roi de l'univers, du père de la 
vie, et du triomphateur des téocbrcs et du temps. 
Appuyée contre le roc dont le pied e»t constamment 
battu par les flots, Matbilde en silooce contemple 
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avec un saint respect la scène magnifique que la iner^ 
la terre et le ciel réunis présentent' à ses regards -, 
elle s'écrie : « Astre immense qui sehibles devoir être 
immortel; un jour pourtant tu t'éteindras^ un jour 
tu tomberas avec le monde ; jour terrible! Tange son- 
nera la trompette sacrée ^ les générations ^ secouant 
la pqudre des tombeaux ^ s'assembleront devant le 
trône de TEtèrnel; et dans sa justièe rigoureuse ^ Dieu 
pèsera les fautes des hommes ; il faudra comparottre 
devant lui; dévoiler ses foiblesses et montrer tout 
son cœur Âhl malheureuse; il faudra donc mon- 
trer ton amour; cet amour coupable qui te con- 
sume; et dont la redoutable pensée du dernier juge- 
ment ne peut pas te guérir ^ il faudra donc avouer 
tes criminels regrets ; confesser que la joie que in 
goûtes en servant Dieu est si foible ; que tu ne peux 
t'en contenter; et que ton cœur, qui ne saurott vivre 
sans joie ; est assez infidèle pour en aller chercher 
dans l'amour d'un Sarrazin ; il faudra donc dire enfin 
que ce Sarrazin te touche plus que toutes les mer- 
veilles du monde ; et que tu n'aspires plus qu'avec 
tiédeur à ce ciel qu'il ne doit point habiter avec 
toi. » 

L'accent de la princesse; en prononçant ces niots, 
avoit quelque chose d'amer et de déchirant qui re- 
tentit aux oreilles de l'hermite; il écoute attentive- 
ment d'oîi partent ces sons douloureux, et il se hâte 
d'aller porter la paix à l'aflligée qui la demande : 
c( Ma fille, dit-il, d'oil viennent les plaintes que tu 
formes? Quels honteux secrets cachés dans ton ame 
agitent ainsi ta conscience? Se pourroit-il^que sous 
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les dehors de la plus oélesie innocence , lu portasses 
le remords d*un crime? —* Je n*en ai commis aucun ^ 
mon père, reprit Mathilde avec un profond soupir ; 
mais mon cœur n*en est pas plos pur , car il se platt 
dans son désordre et aime le péché que Dieu lui 
dâend. Aujourd'hui je tous parlerai, mon père, |e 
ne prendrai ni repos, ni sommeil que vous ne m'ayet 
entendue, et j'espère qu'un nouveau jour ne se lèvera 
pas sans me trouver réconciliée, par votre saint mi« 
, avec ce Dieu que j ai tant offensé. — Je t en* 
^ ma fiUe, répliqua le cénobite; mais voici 
tes compagnons qui s'éveillent, commençons par offrir 
tous ensemble un sacrifice è l'Eternel; humilie-toi, 
verse devant lui cette humble douleur du péché, qui 
lui est uti sacrifice d'une odeur infiniment plus 
agréable que celle de l'encens et des parfums. Ces! 
ce parfum précieux qu'il vit répandu avec tant de 
p!aisir sur ses pieds sacrés par la pécheresse, car il 
na jamais rejeté un cœur contrit et repentant. — 
HéUs ! repartit Mathilde en le suivant la tête baissée , 
qu'il me seroit doux, en m'appit>chant du grand 
mjstère, d'y répandre , comme Madeleine , les pleurs 
d'un cœur pénétré de l'amour divin ; mais où trouve* 
t-on cette abondante effusion de larmes saintes, 
quand le cœur s'échappe ailleurs? » Le solitaire la 
comprit, mais ne lui répondit rien; car il ne pouvoit 
apporter de remède à son mal qu'autant qu'il en con* 
nottroit la cause et l'étendue. Il continua à marcher 
en silence jusqu'au lieu où les Chrétiens s'étoient 
endormis; il les trouve debout : « Mes frères, leur 
dil-il , consacrons ce jour mémorable ; l'autel nous 

M«C CoTTtIf. IV. ' »i 



3m JdATmiVK* 

attend^ nniisoni noi prières, et que nos voix, élevas 
)usquaux deux, y fassent entendre qu'il n'y a point 
de désert si aride, de retraite si solitaire, ob le Dieu 
de Jacob ne trouve des enfans fidèles et des adorateurs 
zélés* n Cliacun courbe la télé; il s'avance alors ao 
nûlicu des décombres, les Chrétiens te suivent) ila 
regardent autour d'eux, et contemplent, sans pouvoir 
se lasser, ces colonnes éparses, brisées, ces pilastres 
entasfés, ce» vestiges d'une magnificence passée, et 
ces innombrables débris qui étonnent l'imagination 
))ar Iqur (grandeur, comme ils attristent l'aoïe par 
îeor ruine* « ilélas 1 mon père, s'écrie l'un des guer* 
ricrM, œtle nef auguste qui subsiste encore en partie, 
ce double rang de piliers, et cette arcade si élevée, 
que l'œil se fatigue à en mesurer la hauteur, tout 
çcln aunsi se détruira*t-il ? » Il dit, et du sein du si« 
lence qui rL^gne dans ces vastes ruines , une pierre 
^])i'aulée se détache, tombe et lui répond. A cette 
voix de la destruction , tous les assistans prennent 
une conUtimna* morne et lugubre > l'hermite s'arrête, 
çt élevant ses deux bras au-dessus de sa tête, il s'écrie 
avec un accent animé : « Autrefois ce temple fut de* 
bout, il fut habité par de pieux solitaires, dont les 
saintes hymnes se confondoient chaque jour avec celle 
dos angles; voici la grotte de son fondateur, de saint 
Jean Climaque , qui s'y retiroit pour pleurer les 
crimes du monde, et désarmer en sa faveur 1h colère 
céleste; alors on n'approchoit de cette place qu'avec 
un cœur plus pur, une foi plus ardente ; mois l'impie 
na fait que parotlre, et tout s'est écroulé. La mort 
1^ frappé les serviteurs de Dieu, les sacrés cantiques 
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ont cessé p et le silence et la destruction se sont em^ 
partfs de cette demeure ddsolëe; encore un peu dt 
temps ) et la seule voix qui retentit dans ces ruines 
sVteindra aussi ) encore un peu de temps ^ et ce corpl 
misérable retournera en poudre comme ces colonnes 
qui rampent sur la terre ^ après avoir touché jiis« 
qu^aux cieux^ encore un peu de temps ^ elles et moi 
nous nous dissoudrons en entier , et il ne restera de 
nous qu'un peu de poussière qui ira se mêler et se 
perdre i^vec les sables du désert. Alors ^ si des fidèles 
viennent chercher ici les vénérables restes de ce ma» 
numenti ils les chercheront en vain, tout aura dis«* 
paru y et la piété elle-môme ne reconnottra plus la 
place où elle versoit ses larmes* Mais alors, rocs 
frères, continua- t-il avec un enthousiasme prophétie 
que , alot^ je serai avec vous dans ce temple immortel 
qui na point été b&ti par la main des hommes, dont 
l,a destruction et Timpi^té ne peuvent approcher, oh 
jamais ne cessent les sacixSs concerts des chérubins, 
oil rien ne passe, ne change, ne finit, et od le bon- 
heur du juste n*a d'autre terme que cette éternité qui 
n'en a point. » 

En parlaYit ainsi, le vénérable liermite, avec son 
cilice de poil de gazelle, sa tête chauve, sa barlie 
blanche et le front tout chargé de palmes évangéliqucs^' 
sembloit, au milieu de ces décombres , comme Fange* 
pi^curseur des miséricordes divines , debout au mi- 
lieu des déhris du monde. Cependant il s'avance et 
monte vers Tautel \ les Chrétiens se rangent autour 
de lui *, le duc de. Glocester, la tête nue , s*agenôuille 
avec ses Anglais autour d'un énorme bloc de granit, 
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dont la mousse commence à faire sa proie ; plus ioin^ 
l^a ptflerins , vieux soldats du Christ , sont prosternéa 
près d'une colonne bristfe i au milieu de toua oea 
bommesy la vierge, seule de son sez^, se distingue 
moins par ses habita que par sa pieuse attitude et aa 
merveilleuse beauté ; tout en larmes, elle offre miU^ 
fois son cœur ii Dieu , s'efforce de laisser le passé dans 
Toubli, Tavepir à la Providence, et de donner le pré* 
^entauiciel; mais toujours un invincible penchant 
Ventralne ver^ d*auti'es intérêts que les siens, le nom 
de Malek Âdhel se mêle à toutes ses prières ; si elle les 
commence pour elle, c*est pour lui qu^elle les finit $ et 
quand elle demande à Dieu ses grâces victorieuses , 
dans lesquelles il n'entre pas moins de puissance que 
damour^ et que son beau visage se colore d'un feu 
plus vif, ce n'est pas alors pour elle qu'elle prie. Ah ! 
que ses prières seroient plus animées encore, que la 
reconnoissance j prèteroit une plus ardente ferveur, 
si elle savoit ce qui se passe an désert; si elle aavoit 
que les Bédouins la menacent ^ et que, tandis qu'elle 
demande à Dieu de sauver Malek Adhel, Malek Adhel 
s'avance pour la sauver. 

L'auguste cérémonie est achevée, le cénobite ra- 
mène ses hôtes dans sa cellule, il leur présente le repas 
qu'il leur a préparé le matin, et ne se lasse point de 
les questionner bw tout ce qui ^e rapporte à la pro* 
pagation de la foi et à l'acoroissement du royaume de 
Jésus«Christ. Il s'informe surtout de l'archevêque de 
Tyr, de ce grand apdtre de la doctrine évangéliqoe. 
« Quand je quittai le monde , dit-il , Guillaume éloit 
jeiiM encore , mais dé)è la supériorité de ses lumières^ 
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dVmiiientef vertui et un M6 infatigable pour la foi , 
Tavoient fait nommer à la leoonde dignité épiieopale 
de rOrient^ et Tunanimité dei lufiragei le d^Jiignoit 
au patriarcat deJtfruialemi oomme wul capable de 
remplir dignement cet honorable et lublime minifl*' 
tère. Y ot-il été appeU en effet? — Mon père , répondit 
le duc de Gioceitor, je ne profanerai point la pureté 
de cette lolitude en vous faisant le récit de tout lei 
scandale! de la Cour de Jérusalem | cVst bien plus lei 
vices de ses rois que la valeur des Infidèles qui a en* 
tratné la chute de ce grand royaume. Lorsqu'il subsis* 
toit encore y au lieu de nommer un HéracliuS| un 
monstre de débauche , au siège de Jérusalem , si 6n 7 
eût appelé le vertueux Guillaume, la sainteté de ses 
mœurs eût servi d'édification et de boulevard aux 
Chrétiens I et on eût vu alors ce que la différence 
d*un homme à un autre homme peut avoir d'influence 
pour la conservation des empires ; mais je ne m'éten*- 
drai pas davantage sur cet objeti )o vous dirai seule» 
ment que Tarchevéque de Tyr est toujours Thomme 
que vous aveas connu; long-temps, par la seule sa- 
gesse de ses conseils , il o retenu le trône de Jérusalem 
sur le penchant do sa ruine; et lorsque les déborde- 
mens des Chrétiens et les armes des Infidèles l'eurent 
précipité dans Talilme, seul il ne désespéra point du 
royaume du Christ ; il se dépouilla de toutes ses di* 
gnitéSy il portitp et fut demander en Kuro|>e des se* 
cours pour le rétablir. C'est lui qui a prêché cette 
grande croisade, la plus nombreuse , la plus brillante 
que jamais l'Orient ait reçue dans son sein; c*est à sa 
voix que d'innombrables armées ^ sorties do TOcci- 
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daaty 0*apprétont à reconquéHr la Judéa et à liumi- 
liar le croiiiant ; c*e»t à ta voix que se «ont osioupies 
U» diêCQvde» qui divbèrent noi plui grantU capital ne«, 
et la priie de Ptoltfmaïs a été moini le fruit de leur 
valeu} que de son ^oquence ; chaque jour ion zèle 
attire.de nouveaux enfans à rEvangile^ et la charité 
le0 loutient..*. — Voilà, sVcria riiermite avec trans- 
pori f voilà le véritable descendant dei premiers ëvan* 
gélistes f le parfait modèle des saints, et Thomme dont 
le monde chrétien doit le plus s'enorgueillir. — Mon 
père f reprit la vierge en le regardant avec admira- 
tion f croyes^vous donc que le monde vous ait oublié? 
— Il le doit, ma ilUe, puisque je lai quitté, inter- 
rompit vivement le solitaire : ah ! gardez*vous de ja- 
mais com);)arer le Chrétien qui nVvite les tentations 
qu*en les fuyant, avec celui qui leur résiste, et de- 
mieure dans le monde pour le sauver : celui*ci, rempli 
d*un zèle divin, risque chaque jour son salut pour 
celui de ses frères*, le second, plein d'une craintive 
défiance, en ne «'occupant que du sien, ne sert à 
celui de personne ; Tun s'expose sans cesse , comHSt 
sans relâche, triomphe toujours, croit n'avoir jamais 
assez fait quand il lui reste quelque chose à faire, éi 
par la multiplicité de $e§ œuvres et l'ardeur de sa foi, 
est un exemple vivant d'édification et de sainteté qui 
doit lui attirer la reconnoissance et la bénédiction de 
l'univers : l'autre, dans sa solitude, n'ayant aucune 
occasion de faillir, ne doit point se glorifier de sa sa- 
gesse i il se nourrit de l'amour de Dieu , mais il n'agit 
point pour Dieu ; il vit en paix parce qu'il vit seul et 
loin des hommesauxquelsil est inutile*, il doit être ou* 



MATH1LÛV/ 3^7 

Ui< de ce monde qo*iln*a point su servir; aassi, quand 
le grand jour du jugement arrivera, le pieux Guillaume' 
sera un des premiers élus, et Dieu le couronnera d'une 
double y d'une triple gloire, d'une gloire égale à la* 
quandtë de convertis qu'il aura faits, tandis que celle 
du solitaire, humble et obscure comme lui , le placera 
au dernier rang de la table des justes* — Mon père; 
lui dit alors la princesse attendrie, vous avez raison; 
sans doute c'est sous les traits de l'archevêque de Tyr 
que la religion chrétienne nous offre le prodige de sa 
charité; mais permettez-moi de dire que c'est sous les 
vôtres qu'elle nous offre celui de son humilité. » 

Cependant Je soir arrive , et tandis que les Chré- 
tiens trouvept parmi les décombres de l'église un lit 
que la fatigue leur rend agréable , Mathilde demande 
à rhermite de consentir à l'entendre. « Je le veux, 
ma fille, lui dit-il, » et il la conduit à l'entrée de la 
grotte, d'où on découvre la vaste mer; en ce moment 
elle est calme, unie, et présente un pur miroir aux 
â|oiles étincelantes du firmament. La princesse, à 
genoux , se recueille en silence : mais autour d'elle 
tout la frappe et parle à son cœur ; elle voit à ses 
pieds un autre ciel s'unir à celui qui l>rille au-dessus 
de sa tête dans le lointain grisâtre de l'immense hori- 
zon ; elle écoute le mouvement continuel de la vague 
qui vient, se brise, recule, revient encore, expire 
de nouveau pour renattre toujours ; les trois grands 
attributs de l'intelligence suprême , Fimmensité de 
cette mer sans bornes, l'éternité de ces vagues tou- 
jours roulantes, l'infinité de cette foule d'astres er- 
rans racontent la gloire de Dieu, et la princesse res- 
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•ent le0 effet0 da ce$ grandei imftgei sani qae ioo 
f/iprit ose leulement s'élever juiqa'à ellei; mais Ther* 
mité voit rimpressioo qu'elle éprouve ^ et prenant la 
parole : « Ma fille ^ celui qui a fait tout ceci est celui 
qui a dit ; En vérité, en mérité ^ ri les hommes te 
taisent^ les pierres s'écrieront (0 : voilà la puissance^ 
mais il a dit encore : Fenee à moi, tous tant que vous 
êtes s gui êtes travaillés et qui êtes chargés, et je vous 
donnerai du repos (*); voilk la bonté. La puissance et 
la bonté c*est Dieu^ ma fille ^ si loin de noua par 
Vintelligencei il a voulu s'en rapprocher par Tamour* 
En effet, si nous pensons à sa grandeur, nous pen« 
sons à notre néant, à sa puissance, k notre foiblesse, 
à sa souveraineté, k notre dépendance, jt sa justice, 
à nos fautes ; mais quand nous pensons k son amour, 
ma fille, nous pouvons penser au nôtre, c'est le leol 
point par oh nous puissions, sans témérité, nous éle* 
ver et nous unir à Dieu : car enfin , quand il nous 
|uge, nous ne pouvons le jugera quand il noua corn* 
mande, nou0 ne pouvons le commander', mais quand 
il nous aime, 6 Mathilde! nous pouvons Faimer : dé- 
voue donc ta vie à cette seule affection, car de même 
que Dieu, tout Dieu qu'il est, ne peut rien faire de 
plus avantageux pour toi que de t'aimer ; aussi de ta 
part ne peut-il exiger rien de plus digne de lui, ni de 
plus parfait que ton amour } aime donc ton Dieu 
avant tout, ma fille, car, je te le dis, cet amour est le 
plus grand trésor du coeur de l'homme. » 

« liélos! mon père, reprit Mathilde avec émotion, 
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je voii par vos paroles que voti*e œil perçant a déjà 
pénétre dans les replis de mon ame ^Hniquité qui 
Toppreise? •«• Oui^ ma fille ^ j*en connois déjà la 
causO) mais f en ignore Tobjet. •— - Hélas I répliqua la 
princesse en pleurant, c'est ce nom qui est mon plus 
grand crime, et ce qui me coûte le plus à vous dire, 
puisse du moins cet aveu me servir d*ezpiation« » 
Alors , en face du ciel , prosternée près de rbermite, 
les yeux attachés sur le crucifix qull tenoit à la 
main , et encouragée par la douceur évangélique du 
saint, elle révéla ainsi les mystères de son cœur. 



CHAPITRE XXL 

ce Moir habit a dû vous instruire déjà, mon père, 
de Fétat que je devois embrasser : les trônes, les gran« 
deurs humaines , tous les titres auxquels le monde 
attache son éclat, me sembloient vils auprès de celui 
si glorieux d'épouse du Christ ; dès ma plus tendre 
enFance, je n en aiAbitionnai point d'autre, et ce fut 
pour le mériter mieux, que je voulus me joindre aux 
Chrétiens qui se croisoient en foule pour la délivrance 
de. la cité sainte, afin de venir adorer le sacré tom- 
beau avant que mes derniers vœux m'eussent à jamais 
fermé les portes du monde ; la pieuse épouse de Ri- 
chard fut ma fidèle compagne ; le même vaisseau nous 
portoit : sansdoutejle eiel, pour nous punir ou nous 
éprouver , nous retira son secours, car il permit auxin- 
fidèles de nous attaquer , de nous vaincre et do nous ré- 
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duire en eiclavage — Quoi^ saoi .égard pour votre 

rangi on osa voos donner des fers? — O mon père! que 
f eusse été moins malheureuse d'en porter et d*étre jetée 
au fond d*un humide cachot ^ n'ayant de nourriture 
qu*un pain grossier trempé de mes larmes! mais, hélas! 
reçue dans un palais superbe, comblée d'honneurs, 

entourée de respects, traitée en souveraine — Eh 

bien ! ma fille , d'où viennent ces pleurs et ces gémis- 
semens? continuez votre récit, et nommez- moi ce 
généreux vainqueur dont le joug est si doux aux Chré» 
tiens? — Mon père, que me demandez- vous 7 Ce 
vainqueur si grand , si terrible , auquel nulle perfec- 
tion ne manque, hors la lumière de la foi, ce héros 
superbe, qui sait se faire également craindre, admirer 
et bénir par ses ennemis, ce prince, digne objet de 
Taflection de Guillaume, dont Timage, toujours pré- 
sente à ma pensée, règne en souveraine sur mon 
ame, et me poursuit jusqu'aux pieds de ce Dieu ici 

présent.*.... Que dis-je, je m'égare Mais non, mon 

père, je n'ai plus rien à vous apprendre; vous avez 
entendu mon secret et mon crime. » En parlant ainsi, 
elle cache sa face contre terre et Couvre de poussière 
l'or de sa chevelure, ic Humilie-toi, ma fille, répondit 
riiermite, car ton crime est grand en effet; cependant 
ne perds pas courage, car celui qui est la lumière, 
la vie et la force des cœurs qui le cherchent et qui 
l'aiment, peut te rouvrir la voie de son ^alut et te 
rendre la perfection de son saint amour ; mais expli- 
que-toi; ce vainqueur qui donipe des chaînes aux 
Chrétiens ne peut être qu'un Musulman; par quel 
affreux miracle, 6 fille chrétiepne ! un Musulman s'est- 
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il empare de ton cœur? — Mon père, que vous di- 
rai- je? Dès le premier initant oii )e le vis, je conçus 
de nouvelles pensées, des pensées qui m^avoient été 
inconnues jusqu'à ce jour ; j'appris qu un Sarrazin 
poovoit être regardé sans horreur *, insensiblement 
fappris*quUI pouvoit posséder toutes les vertus; j'ap- 
pris enfin qu'il pouvoit être aimé L*liabitude d*une 

vie pure et sainte , et la présence de Tarchevéque de 
TyVf me retinrent long-temps sur le penchant de Ta- 
blme; mais quand ce digne prélat m'eut quittée^ je 
ne sais si un esprit d'aveuglement et d'orgueil s'em- 
para de moi , ou si les circonstances où je me trouvois 
tne firent une loi de m'approcher de la séduction; 
mais obligée de parottre souvent en la présence de 
Malek Adbel — Malek Adbel ! as-tu dit ? inter- 
rompit rhermite en frémissant ; Malek Adbel ! le frère 
de Saladin, de ce tigre d'Orient qui dévore tous les 
Chrétiens ; Malek Adbel ! qui cent fois trempa sa main 
impie dans le sang de tes frères, et dont la redoutable 
épée a reculé l'empire de l'enfer? — Chacun de ses for- 
faits, mon père, est un arrêt de réprobation contre 
moi, puisqu'ils n'ont pu m'empécher d'aimer Malek 
AdheL De vous dire comment cet amour s'est emparé 
de mon conir, je ne le saurois*, il me semble que* 
tout ce qui m'entouroit m'instruisoit à l'aimer : 
c*étoient les bénédictions dont la reine, ma sœur, 
payoit ses bienfaits, les louanges que lui prodiguoient 
tous nos Chrétiens ; c'étoit surtout la secrète com- 
plaisance que je remarquois pour lui dans le cœur 
de Guillaume : l'unanimité de ces suffrages me fit 
conpoUre un orgueil que jen'avois jamais connu pour 
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iDoiy et enflèrent mon ame de vanitë et de joie, ea 
voyant que tout autour de moi justifioit ma foiblesse; 
j*imprimois dans mon souvenir le récit de toutes les 
grandes actions de Malek Adhel ; je recueillois son 
image dans le fond intime de ma pensée; enfin je 
m'accoutumai à la vue de son amour. Ce fut alors 
que mon égarement s'augmenta au point que, dans 
mes heures de solitude , Malek Adhel étoit toujours 
auDrès de moi ; la marche du temps me sembloit 
changée ; )e vivois éperdue dans Toubli de toutes les 
choses du monde\ comme s'il n*y avoit eu que lui 
de créature sur la terre. Cependant j'avois souvent 
des retours vers Dieu, je le conjurois de me donner 
des forces, mais il ne m'en donnoit pas. Des pensées 
qui me faisoient horreur entroient aussi facilement 
dans mon esprit qu'elles en sortoient avec peine; enfin, 
au lieu de ce pain des anges dont je me nourrîssois 
aiitrefois, je me suis vue réduite à manger d'un pain 
de douleur, couvert de la cendre de la pénitence et 
de sa mortalité, et les jours d'affliction m'ont atteintéé 

— Ah ! reprit l'hermite, les jours d'affliction sont le 
partage de celui qui désobéit ; et, je le demande avec 
Job , qui est-ce qui s'est opposé à Dieu et s'en est 
bien trouvé? Mais, ma fille, dites-moi, quelle raison 
vous donniez-vous pour vous permettre de continuer 
à aimer Malek Adhel? — Mon père, je ne le sais ni n'j 
connois rien ; je le voyois et j'aimois. — Mais , étoit* 
ce la vue de la beauté de votre amant qui enlavoit 
votre cœur? — Je ne regardois pas à cette beauté. 

— £tiez-vous séduite par des images de plaisirs, .de 
grandeurs 7 — Elles ne me venoient pas dans l'esprit. 



MATniLDK. 333 

— A quoi pcnsicz-votis donc quand vous ëlioz près 
de lui? — J*âimois.-^ Mais ne songiet-vous pas alors 
que le devoir, la religion , vous faisoient un crime 
cW cet amour?— -Mon père, j*y songeois sans cesse. 
-*— Oubliiet-vous que cet homme tftoit soumis au joug 
deTenfer, etTennemi de votre Dieu? — Cette affreuse 
pensëe ëtoit toujours devant mes yeux. — Eh bien ! 
que faisies-vous alors ? — Je pleurois, mon père, et 
faimois encore. — Ma fille , ce feu criminel qui vous 
dévore et vous punit n'est qu'une foible image de 
celui que Fenfer réserve aux pdchcurs qui persévè- 
rent dans leurs iniquités. A.h I pourquoi , malheureuse 
égarée , as-tu désiré la joie des biens de ce monde ? 
ne sais-tu pas qu'ils ne sont que vanité ; que qui- 
conque ne boira que de cette eau sera toujours al- 
téré } qu'il disparottra comme un songe, s*évanouira 
comme une vision ; que ceux qui l'auront vu se de- 
manderont , où est-il ? Tandis que In mémoire de la 
vertu demeurera toujours parmi les hommes, et sera 
Ià*haut triomphante à jamais , ayant conèbattu pour 
une récompense éternelle (0. — Ali mon père, que 
TOUS dirai-je, je ne sais point expliquer ce que i*é- 
prouve : c'est un mélange inoui de toutes les opposi- 
tions , une union de tout ce que l'enfer a' de plus 
terrible et le ciel de plus doux : je suis entraînée vers 
ce qui me lait horreur, je vois un abtme et je vou- 
drois y tomber ; je souffre jusque mourir, et je me 
plais dans mon tourment i je suis venue à travers tous 
les périls vous demander des forces contre Malek 
Adhel^et je tremble que vous ne m'en donniet ; enfin, 

{}] Supitnot. 
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dans ce moment oi!i votre voix va m*annoncer les 
vengeances d*un Dieu irrite , quand )e découvre en 
frémissant le redoutable avenir que je me prépare , 
ce cœur rebelle sVlève par la force du seul amour 
au-dessus de ces saintes frayeurs , et jusque dans le 
tribunal de la pénitence , rempli de Fimage de Malek 
Adhel^ se perd^ se fond en elle, et ne peut plus 
désirer d*autrc bien.... — Arrête I malheureuse , sVcria 
rhermite. » Hélas! la vierge ne Fcntendoit plus} épuisée 
par les fatigues de sa route, et plus encore par le 
combat que la religion livre à Tamour dans son cwur^ 
ses forces viennent de Tabandonner; elle est tombée 
sans connoissance sur la terre, une sueur froide coule 
sur son front , ses mains et ses joues sont pâles et 
glacées; elle ne respire plus. L*hermite craint qu^elle 
ne touche à son heure dernière ; il s^émeut pour elle, 
il tremble qu elle n*expire dans cet état de réproba- 
tion : (( O Eternfîl , dit-il, avec un accent suppliant, 
ne prendrcz-vous pas pitié de la foiblesse d^une si 
fragile créature? la condamncrez-vous sans retour? 
Attendez du moins, avant de Tappeler à vous , atten- 
dez qu'elle se soit repentie. ^ Il court alors à la fon- 
taine, prend de Tcau dans le creux de ses maios, 
et se hâte de venir en inonder le vidage de la prin- 
cesse. Elle tressaille et se ranime; elle ouvre les yeux 
et s'écrie : « Où suis- je ? ai-je quitté la terre ? n entends- 
je pas la sinistre trompette qui m'appelle devant le 
trône de Dieu? vais-je être précipitée pour jamais dans 
le séjour des éternelles ténèbres? — Reprends courage, 
fiUe du Christ, lui dit le compatissant cénobitq, rogarde 
devant toi ce Dieu mourant sur la croix ; c'est pour 
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U faute qu'il est 12é , cVst pour eflacer tes souillureft 
qu*U a yeiti «on sang , c'est pour te sauver qu*il s'est 
immoltf \ U n'y a point de pdcMs que le feu d'une si ar- 
dente charité ne consuma; ne sais-tu pas qu'il pardonna 
à Magdeleine, aux Publicains, à tous ceux qui pieu- 
roient sincèrement sur leurs iniquités? N*a-t-il pas dit 
qu'il étoit venu, non pour appeler les justes, mais les 
pécheurs à la pénitence 7 et ne sais-tu pas aussi que 
quand la pénitence est vraie et entière , elle peut en 
quelque sorte s^égaler à Finnocence ? Repents-toi 
donc 9 ma fille , autant d*avoir manqué de con- 
fiance en la miséricorde de Dieu , que de l'avoir of- 
fensé par ton coupable amour i que cette eau qui t'a 
rappelée à la vie te la rende doublement j qu elle soit 
un nouveau baptême qui elFace tous tes péchés : et 
vous y mon Dieu ! quoique ce cœur soit un temple 
bien indigne de votre majesté, puisqu'il n'est rempli 
que des ruines que la passion y a laissées, daignes 
y rentrer, et, en y rentrant, vous en réparerez les 
bièches, et vous lui rendrez sa première perfection 
et son ancienne magnificence,... O créature régénérée, 
lève-toi maintenant, car te voilà en paix avec le Sei- 
gneur ton Dieu. » Elle se lève, regarde autour d*elle, 
d*un air surpris, fait quelques pas, et, apercevant 
du cûté de TOrient les premiers feux du soleil qui 
dardent dans la mer, elle s*écrie, animée d*un saint 
transport : m Un nouveau jour m*éclairc , et Tespé- 
lanoe est rentiée dans mon cœur, » Puis, tombant à 
genoux d*un air humble et réhigné, elle ajoute : « Or- 
donnez, mon père, me voici soumise k tout ce que 
vous croirez devoir m*imposer pour me rendre digne 
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de la charité toute divine qui oonient à pardonner 
mes erreurs. ^- Il faut commencer par étendre et ti- 
rer le voile sur votre ame, afin que, n*ayant aucune 
vue sur les créatures , elle demeure seule avec Dieu. 
Cest avec ce dépouillement de toute autre pensée 
qu'il faut entrer dans le saint sanctuaire ; et pour le 
pouToir, ma fille, il faut surtout vivre h jamais se» 
pnrée du musulman Malck AdkeL — * Mon père, sans 
doute je ne le reverrai plus i en ce moment il s'é* 
loigne de TEgypte, il marcbe vers son frère» •— Et 
comment a-t il consenti à se séparer de vous 7 com- 
ment ne vous a-'tril pas emmenée k sa suite? •— Il tou- 
loit bien que je raccompagnasse en Syrie; mais )*aTois 
fait vœu de le quitter , de venir près de vous, et, 
comme il s*opposoit k mon voyage, je me sois échap- 
pée sans son aveu. — Et vous êtes sûre de ne pas le 
retrouver au Caire 7 — Assurément, mon père ; Jors- 
qu*en revenant de Memphis il aura appris mon dé^ 
part , pressé d*obéir aux ordres de Saladio p il n*aura 
pas attendu mon retour. — Et les ordres de Saladin 
rappellent aux combats i c^est contre les Chrétiens 
qu*il marche? — Mon père, je le crois. — Et cette 
pensée , ma fille , ne vous le fait^elle pas haïr ?» La 
vierge rougit, baissa les yeux, et répondi t d'une voix foi- 
ble et timide : « Pas encore, mon père» -<- Dans cette 
disposition, reprit Thermite , si vous deviez retrouver 
le prince au Caire, j*aimerois mieux vous voir expirer 
au sein de ces déserts, que de vous y Uisser retourner; 
mais puisqu*il n*y est plus , que le moment oft vous 
le reverrez est sans doute très-éloigné.».. -^ Peui-étre 
même ne viendra-t*!! point; j*espère obtenir du prince, 
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pendant ton absence, de me laûier retourner au camp 
des Oroisés ; alors je repartirai pour TAngleterre sur 
le premier vaisseau , je me jeterai dans mon clotlre* 

— O ma fiUe! interrompit le solitaire, si jamais lu 
rentres dansée port, tu seras sauvée.,.. En attendant, 
livre ton cœur au guide céleste, qui est la sagesse qui 
Qoiil instruit, la sentinelle qui veille pour nous, la 
paix qui noua calme, et la portion dHiéritage qui nous 
doit échoir ; bannis de ta pensée le souvenir de Malek 
Adhel. — Mon père, dépend*il de moi de Ten liannir? 

— Si tu le veux ^ ma fille , si tu le demandes , si tu 
le désires sincèrement ; quand nous disons que Dieu 
refuse d*aider notre foiblesse et d exaucer nos prières, 
nous nous mentons à nous*mémei , et la vérité n est 
point en nous, car il est écrit : lout ce que vou^.de^ 
manderex à Dieuj arfonl la foi, vousV ohliendrez (0. » 

Lliermite alloit continuer, quand des cris tumul- 
tueux frappent soudain son oreille et suspendent la 
parole sur ses lèvres. U s*étonne, il écoute; il entend 
un cliquetis d*armes : « Dieu 1 s'écrie-t-il , après tant 
de jours de paix , faut*il voir la solitude de ces rivages 
troublée par des assassinats? — Qu'est-ce, mon père , 
que ce bruit terrible? s'écria la princesse effrayée. 

— Une liqrde de Bédouins bomicides , sans doute , 
qui , ayant aperçu au loin dans le désert ta petite ca« 
ravanc, sera venue la surprendre pendant son som- 
meil. Je cours au ^milieu du combat offrir à Dieu les 
restes de ma vie en secourant des Chrétiens ; toi , ma 
fille , enfonce-toi dans les profondeurs de cette ca* 

(•) s. lf«tU»i«tt. 
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verne i cache ta célette beauté à dea brigands impies 
qui ne respectent rien. » Il dit, et se prépare à sortir ; 
mais dé|à à la porte de la grotte se présentent plu- 
sieurs Aa*abes demi-nus ^ le labre à la main , couverts 
de sang , et jetant d*avides regards dans Tintérieur de 
rhumble cellule ; il n*y a 1& ni o/ , ni argent qui 
puisse tenter leur cupidité ; mais la jeune fille qii*ils 
aperçoitent est d*un prix au*dessus de tous les trésors^ 
ils se préparent à la saisir , Tliermite se jette au-devant 
dVUe^ la contenance courroucée, les regards étin- 
celans ; il élève on crucifix au-dessus de sa tête , et i 
rempli de Tesprit divin , il s*écrie d*une voix ton* 
nonte*: « Téméraires , arrêtes , car j'atteste le Dieu 
suprême, ce Dieu ici présent, que le premier d'entre 
vous dont la sacrilège audace osera toucher cette 
fille, sera foudroyé à Tinstant. n A cette menace, Ma- 
thilde joint ses timides supplications, demande grâce, 
et se défend avec ses prières et ses larmes. Les Bé« 
douins étonnés, interdits, s'arrêtent; leur férodtë est 
adoucie , leurs desseins sont suspendus \ lés êtres les 
plus foibles , un vieillard , une vierge , ont vaincu 
leur courage; oui, ils Font vaincu, car cette foi- 
blesse est soutenue des deux plus fortes puissances 
dont le ciel ait armé la terre , rinnocen<^ et la re- 
ligion. 

Cependant, au moment oiii la troupe immobile 
commençoit à bannir la pitié et à poursuivre son af- 
freux dessein , s'élance flu milieu d'elle un guerrier 
terrible, l'œil en feu, revêtu d'armes menaçantes, et 
le bras chargé d*un sanglant cimeterre ; il attaque 
Jes Arabes, en fait un carnage horrible, disperse, dé- 
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trait à lui seul U troupe entière; la mort et la Tictoire 
lui ouvrent le chemin jusqu'à la princeise; plus 
prompt que réclair , il la saisit , Fenlève, la trans- 
porte au milieu des décombres ^ d*un mouvement si 
rapide que Thermite Ta d^ perdii de vue avant 
d'avoir eu le temps de former une pensée; il aperçoit 
«enieiiient les Arabes fuyant de toui tAtés , éperdus 
de terreur, et faisant retentir la solitude du rivage 
éa grand nom de Malek Adhel. Ubermhe frémit sur 
le sort de la princesse, et pleure de ce que le désert 
et les assassins ont épargné sa vie. Cependant les corps 
cxptrans des Arabes et des Cbrétiens n*arrétent point 
la marche impétueuse du héros ; il ne voit que Ma^ 
tUMe y il ne songe qu*à ses dangers ; il la pose sur ua 
cheval superbe, se place derrière elle, d'une main la 
presse contre lui , saisit de Fautre la bride du cour^ 
sier, et suivi de quelques soldats tnusulmans, s'^oigne 
ao grand galop de cette scène de carnage. 

Le trouble de Bfathilde est au comble* Là grotte 
du solitaire, le solitaire lui-même, la sorpi ise des 
Bédouins, les cris des combattans , la vue inopinée de 
Malek Adbel lui semblent autant d'illusions qui la 
remplissent de leurs impostures : mais en est-ce une 
aussi que cette main qui la serre si tendrement, et 
contre laquelle son coeur bat avec tant de violence t 
Elle s'eflTorce de le croire, et demeure immobile, si* 
lencieuse, de peur qu*un mot, un geste, ne rompent 
Fenchantement , et , en la rendant à la vérité, ne la 
rendent à sa foiblesse , à Tamour, à la présence de, 
Malek Adhd ; enfin à tout ce qui composoit le danger 
letnble qu'elle a fui au désert, et qui, plus terrible 

as. 
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que jamais, revient la menacer encore, et lui ravir 
peut-être tout moyen de salut. 



CHAPITRE XXII. 

Le soleil étoit au milieu de sa course, lorsque: le 
prince arriva au pied du Colzoum : il s*arréta alors 
pour donner un peu de repos à Mathilde ; une mère 
n a point pour son enfant une sollicitude plus tendre; 
il s*inquiète de la voir expostfe à Tardente clialeur du 
jour, et regarde autour de lui s*il n*y a pas, dans les 
rochers du Colzoum , quelque enfoncement oh il puisse 
la mettre à Tabri : au-dessus de quelques rocs brûlés, 
il aperçoit un bouquet de sycomores et de tamarins ; 
aussitôt il quitte son cheval^ et sans se séparer du far- 
deau précieux qu*il tient toujours embrassé, il gravit 
la montagne, atteint Tombre, y place la princesse, 
et s*éloigne à quelque distance. 

Alors seulement Mathilde revient k elle, et se rap- 
pelle ce qui s'est passé; mais elle ne peut comprendre 
par quel inconcevable prodige Malek Adhel a paru 
tout-&-coup pour la sauver des mains des Arabes : et 
rhermite, que sera-t-il devenu? Qu*aura-t-il pensé 
de cet événement 7 Mais hélas ! eziste-t-il encore 7 
N'aura-t-elle été interrompre le repos de sa solitude 
que pour lui apporter la mort7 Et ses chers, ses fidèles 
Anglais, elle n'en voit aucun autour d'elle, auroiènt- 
ils tous péri dans le combat, et seroient-ils, ainsi qae 
le duc de Glocester, les victimes dé leur' dévouement 
k son service 7 Tandis qu'elle s'occupe et s'inquiète de 
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lOQtet cet pensées, elle voit revenir le prince, la tète 
o«e, le front couvert de sueur et de poussière, et 
portant entre ses mains ^on casque plein d*une eau 
fraîche et pure ; il le présente h la princesse ; elle le 
regarde avec un mélange de surprise , de reconnois^ 
sance et d'embarras» « Mon Dieu ! s'écrie^t-elle , si 
ce que je vois n*est pas une illusion , s'il y a quelque 
réalité dans les événemens de ce jour, qu ils sont ter- 
ribles, et que je dois en redouter les suites! Quel sera 
le sort de ce vénérable solitaire, quel sera celui de 
mes fidèles Chrétiens? et le mien , 6 mon Dieu, à pré-, 
sent, que sera-t^il 7 — Mathilde, répond le prince, 
consente! à boire cette eau , elle calmera le trouble 
de vos esprits , et vous permettra de prêter une oiHîille 
plus tranquille h ce que je vais vous dire. )i La prin- 
cesse pose ses lévites sur le vase de fer, et rafraîchit 
sa poitrine oppressée. « Maintenant, continue Malek 
Adhdy attendons, avant de nous mettre en route, que 
la brise de mer nous apporte un peu de fraîcheur ? 
je profiterai de ce temps pour vous reprodier votive 
imprudence : ah ! si elle n'exposoit que ma vie. Ma* 
thilde, je ne vous la reprocberois pas* » Il s'ari^te; 
elle est frappée de sa profonde tristesse; elle cache 
son visage entre ses mains, et répond d'une voix un 
peu émue: « Hélas! j'espérpis que ce voyage n'auroit 
eu des dangers que pour moi ; j^espérois que vous, sur- 
tout, n'y seriet point exposé, et que quand votre frèi*e' 
vous attendoit, aucune considération n'auroitpu vous 
retenir. — Vous Tespéries, Matliilde, interrompit-il 
vivement; je vous ai donc bien mal exprimé mon 
amour, puisque vous pouves croire qu'il y a quelque 
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chose de pins fort que vous dans mon âme* Ah ! quand 
fesuis rentré au Caire , et que i*ai appris votre départ ^ 
que je n*ai pu douter que vous marchiez vers lé désert 
ai-je pensé h mon fr^e, k ses ordres, aux combats, à 
ma gloire? Non, Matbilde^ je n*ai pensé qu*à vous; 
fai volé sur vos traces sans écouter les murmures du 
peuple et de mon armée ; mes braves soldats vouloient 
bien m*arréter, ils me montroient la colère de Sala* 
din ; mais qu'importe sa colère , qu'importe qu'il de- 
mandé ma tète, pourvu que Mathilde soit sauvée : 
)*espéî*ois vous rejoindre plus tAt, vous ramener. mal- 
gré vbus avant que vous eussiez atteint le term^ de 
votre voyage) mais dans ces vastes déserts, oik nulle 
route n*est tracée, je me suis égaré. Ahl Mathilde, 
que no sommes -nous partis ensemble comme je le 
voulois, nous toucherions aux tentes de Saladin, et 
tout Un peuple ne vous reprocheroit pas ma déso- 
béissance. » Il s'arrête, il ne veut pas faire passer 
dans Tame de Mathilde toutes les craintes dont il est 
déchiré-, il ne veut pas lui dire que, pour la suivre, il 
a usé de violence^ que son armée. Indignée, s^oppo- 
sant à son départ, vouloit le forcer à marcher en Sy- 
rie; que des crismenaçans se sont fait entendre contre 
Mathilde, et qu'ayant choisi pour l'accompagner ses 
plus fidèles soldats et ses plus détouéa serviteurs, il 
n*a pas encore la pleine confiance de leur respect et de 
leur zèle pour celle qu'il aime. Mathilde lui demande 
comment', ayant été égaré dans sa route , il a pu 
trouver la grotte de l'hermite. «Etant arrivé stir le 
bord de la mer Rouge, dit-il, à une grande distance 
du monastère ruiné , pour l'atteindre f ai toujours câ-> 



toytf le bord du rivaga \ enfin ee matia, aux premiers 
rayons dé Taurore , f ai entendu le cri des Bédouins , 
ce cri forcené avantrcoureur des massacres} je me 
suis précipité de ce côté ; toutes les frayeurs déclii- 
roient mon sein ; farrive à travers les ruines; vea 
Clirétiens,. surpris au sein du sommeil, sont les vic- 
times des Bédottini ; le duc de Olooester, percé d*an 
coup mortel, me voit, me reconnoU, se soulevé, et 
me montrant la grotte : Saui^eM la princès$e , me dit^< 
il , et il tombe sans vie. J*ordoane h mes! soldats de se** 
courir vos amis; ils obéissent, et je vole vers vous.... 
Quel affreux spectacle! Malliilde, Tidole de mooi 
cœur, prête à tomber entre les mains â*une hovde 
barbare! Ahl si )e fusse arrivé trop tard} si un seul 
de ces brigands sauvages ehi osé portée sur vous une 
main sacrilège I.... Matbilde, }e t*ai vengée, i'*ai donné, 
la mort à tous oeua qui' t^avoient osé regarder } fo-iblt' 
expiation d'une si téméraire audaoc 1 '-^ fidèle ami 
de mon frère , noble duc de Gloeester ! s^écrie Ma^ 
thilde ea pleurant, fai donc causé ta mort, c^eat pour' 
moi que tu es venu expirer sans gloire |ii fond des 
déserts ; et Cous les Ghnftiens ont-ile donc péri avec* 
lui , fs n*en aperçois aucun ici ? «*- J*ai hrâssé presque* 
toute ma troupe auprès d*eiix , répondit I0 pvinoe ; }e 
serois resté moi«méme pour les défendre, si ma pre* 
mière pensée n*eùt été de songer à vous. » Matliilde' 
pleure sur les infortunés qu*elle a exposés à la mort } 
elle se reproche de les avoir attirés dans le dései^t pour 
les y abandonner h leur drftresse. «Ah! lui dit le' 
prince, de q^iel secours votre préiiencé leur seroit- 
elle? ne pleures pas, Matbilde, sur le danger auquel 
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je vous ai arraobëe i mais «ur celui qui vous menace ; 
pntands le vent du midi prêt h s*élever ; je vois au sud 
de riiorîzon deii colonnes de sable et des nuages rou- 
geâhes...» Je ùéiniH^ je tremble} 6 Matbildet jusqu'au 
jour où je vous ai connue, je n*avois jamais tremblé. » 
Dans IVspoîr d'éviter l'ouragan» en dirigeant sa route 
vers le nord, Malek Adhel quitte la montagne et re- 
joint ses soldats avec Mathilde : il les trouve frappés 
de terreur k la vue des signes funestes qni s'élèvent 
autour d'eux} les chevaux , plus effrayés encore , acca- 
bléS| haletansi refusent absolument de marcher ; le 
prince , convaincu que tout retard peut être funeste , 
se résout k fuir avec ses seuls chameaux \ mais les sol- 
dats s'y refusent, ils ne veulent point faire la route à 
pied, et pour ne point abandonner leurs chevaux, ils 
proposent de se réfugier au sommet du Colsoom ; 
mais Malek Adhel, qui ne voit autour de lui qu'une 
vingtaine dliommes , et qui sait que les cavernes de 
cette montagne sont le repaire des bétes féroces, et 
d'intrépides brigands, ne veut point exposer Mathilde 
à leurs attaques, et il commande le départ? la^troupe* 
hésite encore; pour l'encourager, le prince déclare 
que lui-même marchera à pied : ce généreux exemple 
détermine tous les soldats, et il n'en est aucun qui 
ose reculer devant des fatigues auxquelles son maître 
ne craint pas de s'exposer. 

Voilà la carayane en route ; elle garde un profond 
silence } nul n'ose dire les dangers qu'il prévoit et les 
craintes qu'il éprouve : Malek Adhel marche auprès 
du chameau qui porte Mathilde, et que précèdent 
trois autres chameaux chargés doutres pleines d'eau 
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d*ane tente 1 et de provifiona pour la route ; IbssoldaU 
suivent après» Vœïl morne , la contenance triste » et 
comme prêts à.se révolter. 

Cependant la journée se passe sans accident » la 
nuit approche, et les craintes cessent; mais les voya- 
geurs viennent d'entrer dans le passage le plus dan- 
gereux f dans le vaste désert de sable \ si le lendemain 
les avant-coureurs de Touragan se remontrent encore, 
le péril sera presque sans remède ; il faut donc se 
hâter de sortir de ce lieu terrible. Les soldats deman- 
dent à marcher toute la nuit ; le prince aussi voudroit 
bien se hâter, mais comment ne pas donner quelques 
momens de repos à Mathilde? supportera-t-elle une 
si longue fatigue? Elle est couchée sur le chameau, 
presque sans mouvement, pâle , respirant à peine, et 
prête & expirer de lassitude. Malgré lea murmures de 
sa troupe , Malek Adhel ordonne qu*on fasse une 
halte ; il fait planter sa tente au milieu du désert , 
étend son manteau sur le sable , et conjure Mathilde 
d*essayer de dormir quelques heures. Forcés de sus- 
pendre leur marche , les soldats s^abandonnent au 
sommeil ', le prince seul , debout , en dehors de la 
tente, veille, dans la crainte d'une surprise, et con- 
temple avec la plus douloureuse anxiété cette toile 
qui renferme tout ce qu'il aime, et ces sables en- 
flammés qui menacent ses jours. A ceC^stant, tout 
est calme , tout est tranquille, la lune éclaire un sol 
nu et aride, oi!i la froide bise de la nuit ne trouve pas 
une seule herbe à agiter, pas un seul rameau où elle 
puisse frémir et former un bruit. Le silence règne au 
désert, et nest interrompu que par le rugissement 



lointain dbs tigres et le cri triste et perçant de Tau- 
truche, qui semble annonjcer que le jour de la cs^la- 
mile est prèS| et que les malheors qui doivent avriver 
se hâtent. 

Cependant Mathilde ne dort pas tranquille f ses 
songes sont troublés; par rimage des périk* qui Ten* 
tourent^ et ce nest pas ceux doni le prince lui a 
parlé qu^elle redoute le plus. Tandis qu'elle repose ^ 
qui est - ce qui veille sur son innocence 7 Est - ce 
donc sur la foi , sur Thonneur d^un Musulman qu'elle 
compte, ou bien sur la protection de Dieu ? mais 
si son amour pour Adbel l'en a rendue indigne , elle 
sent qu'elle doit y compter moins que )amais« Agitée 
par cette crainte , elle ne cherche point un nouveau 
sommeil, et, se levant de sa couciiie , elle en tr ouvre sa 
tente , pour s'assurer de ce qui se passe autour d'elle. 
A la clarté de la lune , elle distingue tous les soldats 
endormis sur le sable ; un seul homme est debout à 
là porte de la tente, il lui tourne le dos, et cepen- 
dant elle n'a pas eu besoin de regaf der le triple pa« 
nacbe qui s*élève au-dessus de son casque, peur 
reconnottre MalekAdhel. Elle laisse retomber aussitôt 
la toile qu'elle avoit soulevée, et se demande, dans 
unesorte de vague inquiétude, pourquoi^ Malek Adbel 
veille seul auprès d'elle. Cependant elle relève la toile 
pour le regarder encore : il étott toujours à là même 
place, immobile , debout, et appuyé sur son sabre ; et , 
sans s'expliquer encore tout ce qu'elle eraignoit, ïilai 
semble qu'elk doit èlre rassurée, et que hi plus grande 
des injustices seroit de former un soupçon sur ThoD* 
neur de Malek Àdhcl. Mais, en s'accusant ainsi, oe 
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nom lui échappe ; b prince le retourne , voit Ifo^ 
thilde éreiUëe, et te précipite auprès d*elle : m Ma 
bien-aimée , lui dit41, est«ce Tinquiétude qui trouble 
Yolre sommeil 7 — Oui ^ répoud*elle ; mais maintenant 
il me semble que je ne dois plus en avoir. » Malek Adkel 
n*entend pas le véritable sens de ces paroles , il ne 
songe qu^aux dangers du désert ; pour les lui éviter^ 
il donnerait son sang, sa vie. « Hélas 1 dit-ll| je ne 
partage point votre sécurité ; qu*il me parott effrayant 
et terrible 9 le danger qui vous menace! Vous adorer, 
vous perdre, sentir tout^on courage inutile pour 
vous teuver.,.. voilà quelle est ma situation , voilà 
quels sont les tourraens que mon amour me cause ; 
mais, MatKlde, vous navea aucune pitié des tour» 
mena de mon amour, n La princesse appuie ses deux 
mains sur son cccur, et, levant les yeux au ciel , elle 
dit : « O loon Dieu ! que n^ai^je mérité oe reproche > 
je ne serais pas si coupable devant vous.---* Rh bien ! 
lui dit<-il , si tu plains Taffreuse amertume qui remplit 
mon cœur , adoucis-la , tu le peux ; oui , même en 
ce moment , si tu me dis que tu m'aimes , j aurai cessé 
d'être malheureux. — Prince, répond Mathilde avec 
une sage modestie, ce moment où nous sommes est 
celui du courage, et non de la foiblesse; de hi pé» 
nitence et non de l'endurcissement ; de la mioit peut- 
être, et non des coupables amours : la foudre de Dieu 
nous entoure, il ne faut peut-être qu'un mot, que 
ce mot que vous me demandei , pour la (aire tomber 
snr nous...» Rompons, rampons cet entretieq» l^wm- 
donnons de criminelles pensées , et ne aongeoM qu*k 
profiter de la fraîcheur de la nuit pour nous éloigner 
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d*ici. — Vous avez si peu dormi ^ Mathilde, rëpond 
le prince avec tristesse , que ce trop court repos ne 
vous aura pas donne la force de vous remettre en 
route. — Âh! reprit-elle involontairement, ce n'est 
pais pour soutenir la fatigue que je crains d^en man- 
quer. » Le prince vent lui répondre, elle ne le permet 
pas, et sort vivement hors de la tente. Les soldats s'é- 
veillent , les chameliers rechargent les chameaux ^ et la 
caravane se remet en route dans le même ordre que 
la veille. 

Mais à peine les premftrs rayons du jour com- 
menrcent-ils à éclairer la terre, qu'on aperçoit d'é- 
normes colonnes de sable, qui tantôt courent avec 
une prodigieuse rapidité , tantôt s'avanclht avec une 
majestueuse lenteur; bientôt le soleil en les péné- 
trant leur donne l'air de véritables colonnes de feu , 
et la rougeur de l'air semble annoncer le terrible 
vent du midi. Â l'aspect de ces sinistres présages , les 
murmures éclatent hautement; plusieurs soldats pro- 
posent de jeter la tente et une partie des provisions 
au milieu du désert , afin de fuir avec plus de vi* 
tesse. Troublée par la frayeur et le fanatisme, la 
troupe entière fait bientôt entendre que tant de mal- 
heurs ne leur sont envoyés que pour les punir des 
soins extraordinaires qu'on les force de prodiguer h 
une Chrétienne; ils vont même jusqu'à dire, que si 
elle demeure plus long-temps parmi eux , Mahomet 
les engloutira tous dans le sable. A ces insolentes 
paroles, Malek Âdhel est transporté de fureur, il 
tire son glaive, et regardant ses soldats avec des 
yeux étincelanâ : « Je jure , dit-il , d'abattre la tête 
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do premier d^entre tous, qui osera prononcer un seul 
mot contre la personne sacrée de la princesse d*An* 
j;leterre. —* Puisse- )e ne voir la Mecque de ma vie, 
r^ondit Tun des plus mutins, si ^entendis jamais 
un Musulman traiter de personnes sacrées ces adora- 
teurs du crucifié , qui désertent leur pays pour inon^ 
der le nôtre.— Misérable, interrompit le prince en 
le terrassant devant lui et levant le sabre sur sa tête, 
tu as vu ta dernière heure. — Grand Dieu ! quUle^ 
vous foire? s'écria Matbilde ; au nom du ciel et du 
repos de ma vie entière , gr^ce, grâce, ou je meurs 
à Tins tant, » Aux accens de cette voix chérie , le prince 
e'arréta tout*&-coup, et regardant avec indignation 
le tremblant Musulman qu'il fouloit aux pieds : « Vil 
rebut de la terre, lui dit^il , lève- toi , et rends grâces 
à la princesse, car il n'y avoit qu'elle au monde qui 
pût fléchir ma colère ^ mais garde-toi bien de la rallu- 
mer encore, continua-t-il d'une voix forte et mena- 
çante, car je déclare, sur la tête du Prophète, qu'il 
n^y a point de prières qui puissent m'engager à par- 
donner deux fois* » L'action du prince, son accent, 
ses regards, intimident tous les soldats^ ils se taisent, 
mais non sans peine, et c'est bien moins la crainte 
de la mort qu'une superstition fanatique qui dans ce 
moment leur rend la soumission si difficile. N'ont-ils 
pas bravé vingt fois le fer ennemi avec intrépidité; 
et ces mêmes hommes qui tremblent à l'aspect d'un 
ciel enflammé, ne sont-ils pas prêts à se précipiter, 
è la voix de leur chef, au milieu des bataillons chré* 
tiens ? Mais ils sont persuadés que les soins du prince 
pour Matbilde oflensent le Prophète ; sans elle , il 
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n'auFoit point déiobéi tus ordre» da Saladin , il corn» 
battroit ^éjfk. Let fltfaos dont ik lont iDooaetfk leur 
âpparoiiMiii comme on •▼ertiiftment Mlalaire du 
cMtiment qui approche, et auquel ili ne peuvent 
eipérer de le loustraire qu'en lacrifiant une grande 
f ictime h la colère de Mahomet. 

Le lendemain , teri le milieu du four, au moment 
ob le ioleil, entouré d'un nuage de pourpre, femblott 
embraifer toute la terre pour la br&ler de Hê rayont , 
le cluimeau de Mathilde se heurta contre une dee rochee 
iemdet dans ce drfiert , et en peu dlnstauf ion pied 
enfla si prodigieuiement , qu'il fut hors d'ëtat de maiv 
cher* Le prhfice ordonne qu'on en prépare un autre | 
maii alorf toutei lei luperstitieufet fnreun éclatent 
de nouveau , et d^une commune voix les soldats dé» 
darent qu'ils n'obéiront pal ; le malheur arrivé ait 
chameau de Mathilde leur parott un signe manifesto 
de la volonté du ciel On ne peut refuser d'y croire , 
disent-ils , sans une horrible impiété i et cotnme il ne 
leur reste d'espérances de regagner la protection du 
Prophète qu'en immolant la Chrétienne, les plus hardie 
s'avancent vers elle, dans l'intention de la saisir^ maie 
à peine l'impétueux A^dhel a-t-il vu leur dessein , que, 
sans considérer l'inégalité du nombre , il ^élance, en^ 
lève la princesse de dessus le chameau, la soutient d'un 
bras, la défend de l'autre, et fait voler la tête du pre- 
mier mutin qui ose approcher. A ce spectacle , les 
autres poussent des cris affreux , vomiMent des im- 
précations contre l'étrangère qu'un grand prince pré* 
(ère k ses propres sujets , et l'entourent pour lui ar- 
racher rob)et de son amour. L'intérêt de Mathilde 
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(kilaire Tâven^e ardau et Finlrépide guerrier ; ft^il 
rfloîl teul p vingt lioaimes bien armés n^effiraieroieni 
pas son courage ; mais à cause «Telle il a pensé qu'il 
poarreil succomber, el alors quel recours 
contre la rage de ces vik séditieux \ il firémil à 
des outrages qu'dle auroit à souffrir , et, prenant son 
parti suc^lo*diamp, il recule quelques pas, dirige son 
^aive sur le sein de sa bien^aimée, et s*écrie : « S*il 
faut que cette vierge soit immoKe » moi seul je la 
firapporai ; mais en retirant ce fer tout sentant de 
soa cceur, |e Tenibnce aussitôt dans le mien , et fez- 
pire avec elle» en appelant la vengeance du Prophète 
sur vos têles criminelles ; et ne croyes pas » misé-* 
rabics , qn^il laisse la mort de votre prince impunie ; 
au grand Jour du jugement , vous parottres tout cou» 
vurts de oe sang que vous m'aurea forcé de répandre* 
— Non» non 9 interrompirent les soldats en se pros* 
temant devant lui» nous vous respecterons jusqu*à 
notre dernier soupir ; nous ne vous demandons que 
de nous sacrifier Tlnfidèle qui vous arrache à tous vos 
devoirs; à peine son sang aur»>t»il rougi le sable» que 
nous déposons tous nos sabrer à vos pieds» pour que 
vous diiposies de nos vies selon vos volontés. ^- O 
généreux Adhel! s*écrie Mathilde» ne sacrifies pas 
vos précieux jours à une infortunée qui n*a plus que 
peu d*instans à vivre; je sens que je vais mourir» votre 
dévouement ne me sauverait pas» Ah ! je vous en con- 
jure » enfonces ce glaive dans mon corar ; mon Dieu ! 
donnes^lui le courage de le vouloir» c*est ma dernière 
prière. » Elle dit » ses lèvres pAles se ferment» et la con- 
noissance rabandonne* La troupe rebelle s'approche 



35u MATHILÙB. 

de plus près y. il s*en élève un cri : « Prince ^ nous 
jurons tous de mourir pour vous; montée sur un cha- 
meau ^ marchez à notre téte^ la Chrétienne seule pé- 
rira. — Elle ne péiira point , interrompt Malek Adbel 
d'une voix terrible , ou je périrai avec elle ; si vous 
faites un pas de plus vers nous, à Tinstant nous tom*- 
bons tous deux sans vie sur le sable. » Les soldats ef- 
frayés reculent à leur tour , ils ont effroi du sang' de 
leur prince ; il leiA* semble que ce seroit pour eux 
comme un feu dévorapt qui les consumeroit dans ce 
monde et dans Tautre ; les plus furieux n'osent pro* 
poser que d*abandonner le prince , avec celle qu*il 
aime , à la colère céleste qui le poursuit ; les autres 
ne peuvent s'y résoudre , et frémissent à Tidée de li* 
vrer leur chef^ leur mattre , le frère de leur Soudan , 
à une mort presque certaine , quand tout-à-CQup Fun 
d'eux y comme saisi d*une inspiration divine, s'écrie : 
ce Que hasardons-nous 7 si Mahomet lui pardonne , 
Mahomet le sauvera ; s'il le laisse périr, c'est qu'il 
l'aura condamné. » Ces paroles les décident, les en- 
traînent ; ils laissent au prince le chameau blessé, la 
tente, trois outres pleines d'eau , quelques fruits seCs, 
s'éloignent ensuite le plus promptement qu'il^peuvent 
avec les trois autres chameaux , et abandonnent ainsi 
le prince et la vierge dans l'immensité du désert. 

Mathilde est couchée sur le sable ^ sans mouvement ; 
le prfnce le voit^ redoute un malheur plus grand, et 
cependant ne perd pas courage. D'un bras vigoureux 
il relève la tente, en forme un abri , y place la prin- 
cesse, prodigue une partie de l'eau qu'on leur a laissée 
à la rappeler k la vie ; mais ce n'est que quand l'air du 
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soir commence à rafratcLir le désert, qttVHe se ranime 
et rooTre une paupière languissante. Son premier cri 
est pour Adhel : « Oà est-il? demande-t*dle ; est- il 
sauvé? — Il est près de toi, répond-il, il y est pour 
toujours. » Mathilde soulève sa télé, rappelle ses idées^ 
regarde autour d*elle, ne voit que le prince, et ajoute 
avec une profonde tristesse : «Us sont donc partis, et 
partis sans vous? — Us m^ont laissé seul, Mathilde, 
mais non pas sans courage; ne t'alarme point, ma 
bien-aimée , tout espoir n^est pas pei*du encore ; la 
moitié de mes soldats marchent sans doute sur nos 
traces avec le reste de ta suite. De ceux-là jVn suis sûr; 
pour secourir des Chrétiens i j*ai dA choisir mes plus 
fidèles amis, et ceux qui viennent derrière nous ne 
m^auroient pas abandonné. Âltendpns-les ici jusqu'au 
jour ; je craindrois, pendant Tobscurité de la nuit , de 
m'écarter de la route qu'ils doivent suivre; si demain , 
à la naissante aurore, ils ne sont pas arrivés, je te por- 
terai dans mes bras à travers le désert ; le chameau, 
quoique blessé , pourra nous suivre , et si nous pou- 
vons avant la nuit atteindre le mont Kaleil, nous sommes 
sauvés; il faut nécessairement que ma petite troupe y 
passe pour se rendre au Caire; nous pourrons Ty at- 
tendre ; là , nous trouverons une source d'eati , des 
fruits secs, et des grottes pour te garantir de 1 ardente 
chaleur. — OL mon Dieu ! s'écrie la princesse avec un 
accent tendre et plaintif, regardez ce qu'il fait pour 
moi : il me donne sa vie, et vous me défendes de Fai- 
mer ! — AJi ! reprit-il avec une tristesse passionnée , 
pourrois-tu croire à un Dieu qui te défendroit de ro'ai- 
mer; va, sois-en sûre, si ton Dieu existe, si ton Dieu 
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est le vrai Dieu ^ il est toncbë de notre amour ^ et ne le 
condamne pat* n Elle ne répond point , elle se lève p 
et sort de la tente : le firmament étincelle du feu de 
mille étoiles. « Pourquoi , dit-elle , ne poursuivrions- 
nous pas notre route , le ciel ne nous préte-t-il pas 
assez de lumière pour nous guider? — Non, Mathilde, 
la moindre erreur pounoit nous rejeter bien loin du 
mont Kaleil , et nous perdre pour jamais; avec le Jour, 
je pourrai distinguer les vapeurs qui s'élèvent vers le 
sommet de cette h^ute montagne ; peut-être aussi les 
têtes grisâtres des pyramides : alors ; je marcherai avec 
assurance. Maintenant , la clarté de la lune ne me per- 
mettant d'apercevoir que les objets qui nous entourent, 
et non ceux qui s'élèvent à Thorison , ne me fournit 
aucun point assuré qui puisse m'indiquer ma route. » 
Matnilde n'insiste plus, elle s^appuie contre la tente, 
et jette des regards de douleur sur la vaste étendue du 
déseit ; tous les dangers qui les menacent tournent au 
profit de l'amour ; car c'est l'amour qui y a exposé le 
prince, c'est pour elle qu'il a voulu mourir, c'est à 
cause d'elle qu'il mourra peut-être; cette pensée, qui 
revient sans cesse , remplit son cœur d'une émotion 
qui Tefiraie. N'osant exprimer ses craintes, ni adresser 
liautrYnent ses prières au ciel, elle se jette à genoux en 
fondant en larmes. Le héros s approche d'elle, il lui 
prend la main ; le trépas qu'il prévoit ne sert qu*à re- 
doubler sa passion , ei quand tout disparott k ses yeux, 
qu'il n'y a presque plus d'espoir de vie dans son ame, 
l'amour, qui reste seul, n'en acquiert que plus de 
force. « Matlûlde, lui dit-il , écoute-moi : nous sommes 
seuls au monde , perdus ensemble dans ces immense/^ 
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déserts ; peut-être le soleil de demain nous apportera^ 
t-il la morti et ne verrons-nous pas finir un autre jour { 
ma bien-aimée , faudra-t-il quitter la vie sans avoir 
été uni à toi ? i> Mathilde n*en écoute pas davantage { 
elle se lève , le Dieu qu'elle vient d'invoquer prête à 
toute sa contenance quelque chose de sa sainte ma-^ 
iesté; debout, devant le prince prosterné devant elle^ 
elle lui dit : « Malek Âdiieli je vous aime; Dieu a reçu 
dans le tribunal de la pénitence cet aveu de ma foi-^ 
blesse , cet aveu que je ne vous ferois pas entendre p 
sans doute I si la mort qui nous menace ne Texcusoit 
pas ; oui , Malek Adhel , je vous aime , et si vous étiez 
Chrétien , Tunivers entier ne m'ofiriroit rien qui vous 
fût comparable ; si vous étiez Chrétien, je préférerois ce 
désert avec vous à toutes les grandeurs que les rois 
du monde pourroient m'ofTrir ; si vous étiez Chrélien ^ 
enfin , j*aurois désiré, je Tavoue, que Dieu me permit 
de n'adresser qu'à vous ces mêmes vœux , par lesquels 
jedevois m'enchatnerà lui : mais fussiez- vous Chrétien^ 
Adhel, je n'en ferois pas moins ici à Dieu le serment 
solennel de demeurer fidèle à l'honneur, et de ne souiU 
1er ma vie d'aucun crime : qu'elle soit courte , mais 
qu'elle soit pure ; et si je meurs demain , que j'expire 
du moins sans remords. » En prononçant ces paroles, 
Famour brilloit dans les regards de la vierge, mais c'é- 
toit un amour plein de chasteté , et qui sembloit s'être 
comme enveloppé d'innocence pour avoir le droit de 
se montrer. Quoique éperdu, enflammé, Malek Adhel, 
toujours aux pieds de Mathilde, n'ose lui adresser que 
des reproches : «Non, lui dit-il, tu ne m'aimes point} 
si tu m'aimois, tu serois touchée de mes pleurs, tu se-* 



356 XÀTBILDS. 

rois sensible à ma peine ^ tu ne me kisserois pas mourir 

^dans le désespoir ^ si tu m'aimois, tu me préférerois à 

toi'^mémei et dusses-tu être coupable, tu voudrois 

Vétre pour moi Mais qui te Ta dit, Mathilde, que 

.la passion te seroit reprochée, et que Tainpur étoit un 
.crime? qui te Ta dit que tu serois punie pour t*oublier 
toi-même ^ quand ton amant meurt à teâ pieds ?^.».— 
Qui me Ta dit! interrompit la vierge avec entliou* 
siasme, Dieu, Dieu lui-même. Âdhel, ta vôtx est bien 
puissante sur mon cœur, mais celle du Dieu mort pour 
ihoi y parle plus haut encore : sans doute ce n*est pas 
trop de ses ordres pour résister à ton amour, et c^est 
ce qui fait ma gloire ; mais c^est assez pour m*en donner 
la force, et c'est ce qui fait ma sûreté/» En parlant 
ainsi , la princesse, les yeux élevés vers le ciel, sembloit 
l'être détachée de la terre, et son maintien a voit pris 
quelque chose de si imposant et de si pur, qu*eUe ap« 
parut en ce moment aux yeux d* Adhel , comme Tange 
du déasrt; il est étonné, ému; son ame est ébranlée, il 
s'écrie : « Sans doute tu dis vrai , Dieu s^est révélé à 
toi ; c'est par ses inspirations que tu parles , c'est , ar« 
mée de sa force , que tu te défends ; tu es le temple 
vivant ob il se tient enfermé; sa véiité est sur tes lè- 
vres, fais-la couler dans mon cœur, pénètre-moi de sa 
lumière , rends-moi digne de t'apparlenir. — Qu*en- 
tends-je ! s'écria Matbtlde en joignant les mains avec 
un mouvement passionné, tes yeux s'ouv^iroient ! Dieu, 
dans son infinie bonté; auroit touché ta grande ame! 
Oh^. que cela fût vrai, que celh fût possible ,* A- tu de- 
vieudrois l'objet de mon éternel amour, et je mettrois 
mon bonheur en toi plus que dans toutes les choses 
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do monde , plus que dan^ tout ce qui a^st pat toi ! (^ 
Adbel!» 

Cest* ainsi que s^exhale la flaoïme que k vestale te** 
noit cachée au fond de son cbaste cœur. I^e prince, à 
ses pieds I jure de vivre ou de mourir avec elle» et la 
supplie ide s'engager par les mêmes sermens. Elle ne 
répond pas encore , elle lui prend la Bsain » la serre 
entre lo^ siennes » et lui dit : « Es-tu Chrétien ? -r- 
Ah! lui répond-il dans une sorte de délire passionné» 
que me demandes4u ? n'es-tu pas maîtresse absolue 
de mon ame et de ma volonté? Sais-je ce que je suîS| 
et puis-|e en ce moment penser» vouloir autre ckoa^ 
que t adorer et éirc ton époux? Oh ! daigne» daigne 
me nommer. de ce titre si doux. — Je ne le puis avant 
ta réponse; Malek Adhel» es-tu Chrétien? — Hélas! ré* 
pondit-il» même au prix de ton amour je ne voudrois 
pas te tromper; Mathilde» je Tavoue» ta vei^tu m'é* 
tonne » et )e crois qu'il y a quelque chose de divin en 
toi ; mais pour te dire que je suis soumis à ta loi» )*ea 
connois trop peu les devoirs ; si elle m*imposoit de 
trahir mon frère et de porter les armes contre ma 
patrie '» je la rejeterois i mais sans doute elle ne me 
Timposera pas : la religion quia fait Mathilde ne doit 
pas fiiire des perfides i tout en elle doit être beau» Su* 
Mime comme en toi ; nomme-moi donc ton époux ^ 
Mathilde » afin que ce titre me donne plus de droits 
aux gràces^le ton Dieu, » 

La princesse est tout-k-coup vaincue par cette pen* 
sée *» elle espère en eflet ouvrir plus facilement la voie 
du salut à Malek Adhel» en unissant son ame à . la 
sienne» et se flatte que le nom d^époux avancera sa 
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conversion* Cependant^ avant de le rtfioudre^ elle 
invoque le Tout-puisianti lui demande des secourt, 
lui montre tout son coeur, ce cœur si pur qui n'ose 
céder à Tamour qu*à la voix de la religion , et qui ne 
va prononcer le serment de Thymen que pour avoir 
plus de moyen d'appeler à la lumière le plus grand 

héros du monde « Eternel, Etemel! s'ëcrie-t-elle 

avec un accent suppliant. » C'est tout ce qu'elle peut 
dire, car la vivacité des sentimens qui l'oppressent 
dépasse de beaucoup le langage des hommes. Le 
prince, humblement prosterné devant elle, demande 
au Dieu inconnu qu*il lui voit invoquer, de fléchir le 
cœur de Mathilde. Pendant leurs muettes prières, la 
lune verse son feu tranquille sur toute l'étendue du 
désert*, aucun bruit, aucun son n'en interrompt le si* 
lence ; il semble qu'au sein de ce calme et de cette so- 
litude. Dieu doit mieux entendre les prières de l'ame 
qui l'implore, y mieux entendre sa voix. La princesse 
croit qu'elle a retenti dans son cœur ; elle croit que 
Dieu lui-même lui commande dé dévouer sa vie en- 
tière au salut du héros qui deux fois a voulu lui sacri- 
fier la sienne; elle laisse tomber sa main dans la main 
du prince, les élève unies vers le ciel; détachant en- 
suite le reliquaire qui pend sur sa poitrine, elle le 
place devant les yeux de Malek Adhel, et s'écrie : « Ici, 
où toute la nature se tait, où toutes les créatures font 
silence, parlez-lui vous seul, ô mon Dieu I » Adhel tres- 
saille ; il| y a quelque chose dans Tair et l'accent de la 
vierge qui vient d'étonner son cœur: c'est plus que 
de l'amour ; il n'a Jamais connu de pareilles émotions. 
Mathilde a devint ce qu'il éprouve, elle s'écrie: a Et 
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maintenant tn es digne d*étre mon tfponx ; je jure de 
n*en avoir jamais d*autre que toi^ je jure à ce Dieu 
qui en ce moment remplit de son immensité et de sa 
toute*puissance, et ce désert et toncœur...,! » ElIesV- 
réte; Malek Adhel ne peut parler, il est accablé d*un 
inexprimable bonheur et d*un sentiment inconnu. Ma- 
thilde est à lui, Matbilde est son épouse. Mais en ap- 
pelant Dieu dans le désert, en le rendant témoin de 
leur auguste union, en le plaçant entre elle et lui, la 
vierge s'est entourée de tant de majesté, que devant 
le respect qu'elle inspire, la passion n*oseplus se faire 
entendre, et que les images de plaisirs et de volupté 
8*ef&icent même de la pensée de Malek Âdhel. 



CHAPITRE XXIIL 

LUuRORB va bientôt parottre, Malek Adhel ne 
verra peut-éti^e pas la fin de ce nouveau jour ; mais 
comment ne le béniroit-il pas, il le commence en 
nommant Matbilde son épouse. Ce nom , qu'il pro-" 
nonce sans cesse, n'alarme point la pudeur de la 
vierge , car il a juré de fermer les yeux sur seB 
chastes attraits jusqu'au moment oii Guillaume con- 
sacrera leurs sermens \ et elle se repose avec confiance 
sur la foi de l'époux k qui elle a tout promis, hors 
le sacrifice de son innocence. Plein de courage et de 
joie, Malek Adhel s'apprête au départ^ il se flatte 
d'arriver le soir au mont Kaleil , et d'y attendre en 
paix la caravane qui les suit. Il présente à Matbilde ' 
quelques dattes et un peu d'eau : « Ma bien^aimée; 



B6o ]4ATniLI>7» 

loi-dh-il/ c'est tout le repas nuptial que |*ai à t*offrir. » 
Elle sourit avec mélancoliey et répandant sur lé sable 
quelques gouttes d*eau, elle s'écrie : « De même que 
cette eau humedté une tisrre aride, puisse, 6 mon Dieu 
votre divine parole iombei* comme une rosée salutaire 
sur le t!œur de mon époux ! » Puis, jetant sur lui un 
regard chaste et tendi*e, elle lui présente le seul iHen 
qu*elie ait k donner, lé reliquaire sur leqUelelle a 
jUré d'être à lui; elle Tattadie elle-même sur sa poi- 
trine , en le conjurant de ne jamais se séparer de œ 
gage de sa tendresse; il le promet, et alors, satisfaite et 
pleine dé confiance, Mathildeveut essayer de marcher; 
mais le prince ne le permet pas, il redbute pour elle les 
cailloux tranchans dont le désert est semé. Il la prend 
dans ses bras, il s'anime d*une force nouvelle, il ne 
craint plus rien, Mattylde ne partage point son espé« 
rance , mais elle se tait, penche sa tête sur la poitrine 
de IVkalck Âdhel, ferme les yeux, et tombe par^grés 
dans une sorte de stupeur insensible *, bientôt l'aflaisse^ 
mentaugmente ; elle ne iiait plusoù elle est ; ellea cessé 
de voit* et les sables qui la menacent , et le soleil qui 
la dévore $ ses combats, ses remords, sa patrie, son 
hymeh^ s*eOacent dé son souvenir; ses pensées-se per- 
dent dans le vide^ et enfin, hors l'amour qui Tanime 
et l'époux qui la pi^sse, l'univers entier a dispam 
pdurelle. 

Cependant, au bout de quelques heures, elle croit 
sentir que le mouvement qui la transporte se ralentit) 
une crainte va^ue la frappe au (cœur et l'arrache au 
héant ob elle se perdoit ; eHe ouvre les yeux, regarde 
le prince, s^éflrate de son extrême pâleur, s'etfiraie 
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bicD*plu8 du sang dont il est couvert. Elle sMci ie , en 
B'arracliant prr^cipUamment de ses bras : « O ciel ! 
qu'e$t-il arriva? mon A-dhel^ mon lëpoux , dis-moi ^ 
quel mçinstrc t'a blessé? -^ Mathildc , je t*en conjure, 
calme-toi ; tes craintes me font mille fois plu.<« souffrir 
que mon mal$ )e suis bien^ tfès-bien....» Il dit, et 
cependant une sueur fVoide coule sur son front ; il 
tombe sur «es genoux , et, regardant Mathilde, il lut 
sourit et s'efforce de la rassurer, eh ajoutant d'une 
voit afibiblie : « Je suis bien , très-bien. » Cependant 
le iang coule toujours ; la fatigue, la chaleur, Tagi-^ 
talion, ont brisé un vaisseau dans sa poitrine; et Ma-^ 
thilde, saisie d effroi en reconnoissant la cause de 
son malheur, prodigue sans espérance des soins inu- 
tiles , et demiy[ide à Dieu de ne pas permettre qu'elle 
survive à ce qu'elle aime. Malek Adhel voit sa douleur 
et ohercbe à Tadoucir : <c Ma bien-aimée, dit-il, je 
reprends des forces , essayons de marcher encore , le 
mont Kaleil n'est pas loin. -^ Non, reprit-elle, non, 
mourons plut6t ici; mourir ensemble, Adhel, n'est 
pas le plus grand des malheurs : ah ! si un jour il fal-' 
loit te quitter , avec quelle ardeur je redemanderois 
au ciel cette mort qui va nous unir. » Ainsi , en 
voyant le tombeau s'ouvrir devant elle , Mathilde 
trouve la force et la volonté de dire combien elle aime , 
et son tendre cœur se plaît dans une mort qui lui 
permet de montrer tout son amour ; mais plus cet 
amour se montre, plus il ranime dans l'ame de Malek 
Adhel le désir de vivre. Soutenu par la princesse, il 
se relève et s'efforce d^ découvrir le tête chauve et 
grisâtre dtt mont Kaleil ; il appelle , il implore et le 
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ciel et la terre ; rien ne parott, rien ne répond ^ et 
ses cris perdus sur une plaine rase ne lui sont pas 
même rendus par les ëclios. Découragé par ce silence 
<!t plus encore par Tespace effrayant qui le sépare du 
monde^ il s'approche de Mathilde , s'assied k son c6té^ 
se résout h mourir ; et elle^ doucement penchée vers 
lui, avec Taccent le plus tendre , lui dit que cette 
heure où elle ose Taimer sans crainte seroit la plus 
douce do sa vie p s'il vouloit lui promettre de la suivre 
dans Téternité. Le prince la regarde, et ce regard Tas- 
sure qu'il ne veut point la quitter. « Si tu y consens, 
ajoute-t-clle , dans peu d'instans Dieu nous recevra 
tous deux dans son sein. » Malck Adhel presse contre 
SCS lèvres le reliquaire qu'il a reçu de Mathilde , et 
lui répond : « Jo veui te suivre partout, et me perdre 
avec toi plutôt que de m'en séparer. » La vierge lève 
les yeux au ciel avec reconnoissance , pose une main 
sur son cœur , et donne l'autre à son époux en pro- 
nonçant ces mots : « Pour toujours ?» Il répond par 
le même vœu , ils se regardent et sourient encore ; peu 
h peu leurs forces défaillent, leurs pesantes paupières 
se rouvrent avec peine, ils fléchissent, et s'appuient 
Tun contre l'autre i les ténèbres commencent à les 
envelopper, la froideur de la nuit va glacer leur sang, 
un autre jour ne se lèvera pas pour eux , ils ont vu 

leur dernier soleil 

Cependant , au milieu du lugubre silence de ces 
grandes solitudes, au loin vers TOrient, un bruit s'est 
fait entendre \ une soudaine )oie se réveille dans le 
cœur du prince} il se lève, prête l'oreille, le bruit 
augmente} il n'ose exprimer encore tout ce qu'il es- 
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père , mais il écoule plos altentiTement ^ il diftingue 
ks pas dei diameatix, le liennittemeol d'un cheval , 
Heolôt dei roix dliomaies ; il frappe des mains et 
s'écrie : « Le ciel a eu pi lié de nous ; fenlends la marche 
^oue caraTane , nous sommes sauvés. — Ah ! reprit 
la princesse avec un foiUe soupir ^ quelques momens 
encore , et je n'avois plus de malheurs à craindre. — 
O ma bien*aimée ! ranime-toi , le bonheur va nous 
être rendu avec la vie. » El tandis qu'il fait quelques 
pas au*devant de la caravane, Malhilde lui répond : 
m Hélas I quel plus grand bonheur puis-|e attendre de 
la plus longue vie , que celui de mourir avec toi ? » 
Mais le prince Fécoule à peine , il ne songe qu'à la 
sauver. Des hommes approchent , Blalek Âdhel re- 
connolt 9e$ guerriers ; à la vue de leur prince , ils 
sont frappés de surprise f et tombent à ses pieds la 
lace contre terre. « Mes perfides soldats m'ont trahi, 
leur dit Ifalek Adhel, ils ont levé le fer contre moi, 
et m'ont abandonné dans le désert avec la princesse 
d'Angleterre. » Les fidèles serviteurs du prince ne ré» 
pondent à ces paroles qu'en chargeant de malédio» 
lions les auteurs d'un crime qui leur fait horreur. 
m Braves amis , leur dit«il en montrant la princesse , 
sauvez celte illustre infortunée qui aUoit mourir avec 

nuH , secourez*la, je ne puis vous aider mes forces 

sont épuisées ; sans vous je n'anrois pas vu une autre 
aurore. » 11 dit; ses guerriers obéissent; les uns trans* 
portent Mathilde sur un chameau , les autres calment 
les ardeurs de la poitrine du prince, en lui présentant 
le lait d'une jument enlevée aux Arabes; enfin, on at- 
teint le mont Kaleil, on s'y arrête, et dans les groltrf 
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abandonnées des hermitet, Mathilde, durant toute la 
nuit| goûte un long repos ; et Iç prince, en la voyant 
hors de danger , ose enfin s*abandonEèriui*iiiéffie au 
sommeiL 

Le lendemain ils aperçoivent la tète des pyramideSi 
bientôt les hautes tours du Caire; mais plus on ap» 
proche de la demeure des hommes « plus Matliiide »û 
sent oppressée de tristesse ; elle songe au lien qui Tunit 
au prince et aux obstacles qui les séparent , à la guerre 
funeste qui divise Tempire du croissant de celui des 
Chrétiens, et à Tincertitude où elle est du parti* que 
Malek Adhel va prendre entre eux : abandonnera-t-âl 
son frère 7 désertera -t^il ses drapeaux , pour se ranger 
sousJes drapeaux de la croix ? Ellle n'ose s^en flatter, 
elle n*ose presque le vouloic' : cependant , s*il demeure 
fidèle à sa patrie » elle est sûre que Richard ne con« 
sentira jamais à lui donner pour époux , Tami , Tallië^ 
le défenseur de Saladin ^ et Richard a sur elle» comme 
roi et comme frère, des droits sacrés auxquels elle 
ne peut se soustraire. Cest ainsi qu^au. moment oik 
elle Vient d'échaf^er au trépas , Tintérét seul de son 
amour roècupe, et que limage des devoirs qui lui 
seront peut-être imposés dans ce monde qui se rouvre 
devant elle , ferme son cœur au plaisir de vivre. De 
son côté Malek Adhel est agité aussi ; le sévère hon« 
neur, Tinviolable amitié lui imposent des lots presque 
semblables à celles que la reUgion prescrit à Ma« 
thilde, et il reconnolt avec honte que Tamour le( 
lui a fait braver plus d'une fois. Depuis long-temps 
ne devroit-il pas être près de son frère et avoir rem- 
porté plus d'ttotf victoire? Au li^Q de cela , que feit* 
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il 7 U abandonne son armée pour suivre an dâert 
les ttaoes de la beanlë qu*il aime ; il oublie son de- 
voir , sa gloire ; subjugue par sa passion , îf vient 
de promettre d'être Chrétien ; mais s*il est Chrétien , 
Saladin le r^rdera-t-il encore comme son firère? 
et s'il demeure fidèle à Saladin ^ Mathilde le regar- 
dera-t-elle encore comme son époux? Ces sombres 
pensées dissipent insensiblement ses espérances, et la 
profonde tristesse de Mathilde lui dit assez qu'il n*a 
pas tort. Tous deux se devinent trop pour oser s'in- 
terroger; ils gardent le silence et entrent au Caire 
sans s'être parlé de bonheur, sans s'être félicités d'a- 
voir échappé à la mort. 

^ En revoyant Malek Adhel , le peuple qui , sur le 
rapport des soldats arrivés deux jours avant , crojoit 
qu'il avoit été massacré par les Bédouins, le peuple, 
dont il est adoré, sort de son affliction et fait éclater 
sa joie par des cris vifs et tumultueux': bientôt il 
apprend par les guerriers qui accompagnent le prince, 
là lâche perfidie de ceux qui l'ont trahi , et à l'instant 
il se précipite en foule vers la demeure de ces par- 
lares , pour les maudire et venger sur eux l^attentat 
dont ils se sont rendus coupables. Malek Adhel ne 
peut empêcher un peuple furieux de lui donner ces 
sanglans témoignages d'amour , il peut moins encore 
Fempêcher d'éclater en murmures contre la princesse 
d* Angleterre : il n'y a pas un Musulman qui ne l'accuse 
d^êli^ la cause du désastre de Ptolémais, et de l'inac- 
tion oik dcnxeure le prince ; ces reproches sont justes, 
Malek Adhel le sent ; il se trouble , il gémit , il s'in- 
digne ^ jamais cette ame héroïque ne ressentit de 
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pareils tourmens : tandis que Mathilde se repose de 
ses terribles fatigues , il veille le jour et la nuit au« 
tour du palais y car il sait que ses dangers n'ont fait que 
changer de nature; les voûtes superbes qui la couvrent 
ne la garantiront pas de Taveugle fureur d*un peuple fa- 
natique ; et Taveugle fureur d*un peuple fanatique est 
plus difficile à appaiser que les brûlans tourbillons de 
sable que le vent du midi soulève dans la grande 
plaine du désert; cependant si Tamour tient conti- 
nuellement ses yeux ouverts , au fond de son cœur 
le remords ne dort pas non plus ; et si chaque Mu- 
sulman qu il rencontre semble lui dire : Malek Adhel, 
tonfrhre t'attend ^sann cesse il se répète à lui-même , 
Malek Adhel , ton frhre t'attend. Mais toute puis- 
sante qu^est cette voix , elle Test moins que la crainte 
de risquer de nouveau la vie de Matbilde, soit en 
la laissant au Caire au milieu des fanatiques qui len- 
tourenty soit en Texposant à de nouvelles fatigues en 
la conduisant tout de suite en Syrie : d^ailleurs, qu es- 
père-t-il de Saladin? Saladin austère, religieux; en- 
nemi de Tamour, sera-t-il touche de sa passion, en- 
tendra-t-il ses excuses, consentira-t-il à lui donner 
une épouse chrétienne ? Ainsi réfléchit le héros , et 
devant tant d*incertitude et de tourmens sa grande 
ame se laisse abattre ; accablé, indigné de sa foiblesse 
qu*il n*a pas la force de surmonter, il est prêt à 
iiaïr également le devoir qui crie , la gloire qui l'ap- 
peUe, et Tamour qui le retient. 
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CHAPITRE XXIV. 

Pbv de jours 8*étoient encore écoulrfs depuii le re- 
tour du déserti lorsiiu'un matin , à la porte du pa* 
lais^ s^arréta un guerrier couvert d'armes yertes, 
la visière baissée ; peu! , sans écuyer , il tftoit monté 
sur une jument d*un noir d*ébène ; !i son bras il 
portoit un bouclier représentant un champ de sinople 
et un sodiaque d'argent , au milieu duquel étoit une 
boussole tournée vers le signe de la vierge^ avec ces 
mots alentour : Je ne cherche qu*elle» 

Il demande à être introduit à Tinstant auprès de 
Malek Adhcl : les huissiers du palais le condui* 
•irent par le grand escalier de marbre dans un su- 
perbe vestibule, et Vy laissèrent en attendant qu'ils 
eussent été avertir le prince de son arrivée : il 
étoit en ce moment auprès de Mathilde ; surpris de 
ce qu'on lui annonçoit » il demanda quel étoit ce 
guerrier; l'esclave répondit , qu'à ses armes, à sa dé- 
marche, on le croiroit un Chrétien, s'il étoit possible 
de croire qu'un CInétien osât venir seul dans une 
ville ennemie; Malok Adhel, qui les connoissoit assez 
pour savoir que beaucoup Toseroicnt, commanda 
qu'il fût introduit h Tinstant, et kTinstant le guerrier 
fut admis en sa présence. Malck fit signe à ses esclaves 
de se retirer, et, demeurés seuls , il dit : «Fais-toi 
connottre maintenant; sans doute la. présence de 
Tillustre Mathilde ne te retient pas, et de moi, que 
peux-tu craindre? — Tout, si nous étions sur le 
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champ de bataille , mais rien quand c^est à ta géi^ro<- 
site que je me livre; Malek Â.dhely c^est Montmo- 
rency qui est devant toi* » En aclievant ces mots , il 
ôta son casque et découvrit cette noble figure oii res- 
piroient également le calme d'une grande ,ame et 
rémotion dVn grand sentiment. En le rcconnoissant^ 
Maihilde prévit qu6 son sort alloit changer, et ce fut 
moins la surprise que la crainte qui lui arracha un 
cri et couvrît son visage d'une vive rougeur. Malek 
Âdhel| frappé de la même pensée, sentit son trouble 
s^augmenter encore en apercevant sur le bouclier de 
Montmorency le sujet et la devise qui lui apprenoient 
que Mathilde étoit le seul objet qu'il venoit chercher 
au Caire ; après l'avoir considéré un moment dans le 
silence d'une profonde surprise, il lui dit t ce -Vain- 
queur de Ptolémaïs, quelle est .ton audace, et quel 
funeste génie t'a conduit dans des murs où ton nom 
seulseroit un arrêt de mort dont toute mon autorité 
ne pourroit te garantir ? — Aussi n*est*ce qu'à toi que 
)e confie mon nom et mes projets ; écoute , les mo- 
mens nous sont çhers , et je ne puis trop me hâter de 
te dire le motif qui m'amène : alors, se tournant vers 
la princesse, il mit un genou devant elle, baisa le bas 
de sa robe, et la pria de prêter Toreille k son récit; 
Mathilde le fit relever en rougissant, çt se disposa à 
l'entendre, et Josselin, assis entre elle et le prince i 
commença ainsi : 

« Ce ne fut qu'en arrivant au camp des Croisés, que 
]M^etchoub apprit que c'étoit la reine d*Apgleterre et 
non la princesse, qu'il y avoit ramenée ; il n'étoit plus 
temps de la retenir, et sa colère n'eut point de bornes ; 
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il se répandit en plaintes amères contre vons, prince^ 
il vous accusa de perfidie y et prétendit que votre con"^ 
duite ëtoit moins un effet de votre amonr^ que du 
désir de vous rendre indépendant de Saladin y et de 
former une alliance avec les Chrétiens , qui vous aidftt 
à monter sur le tr6ne d*Egypte : cette opinion sac^ 
crédita dans tout le camp, et tons les Croisés s*en ré-» 
jouirent : Richard lui-même y ajouta foi , il ne mit 
point en doute que la main de sa sœur ne fût le pris 
que vous demanderiez pour unir vos armes aux nô«* 
très ; cependant y Vavantage d*une pareille réunion ne 
pouvoit le déterminer à la voir avec plaisir ; Lusignan 
a vu la princesse dans Ftle de Cliypre ; depuis ce mo- 
ment , il a perdu sa liberté : à la mort de Sibylle > il 
ouvrit son cœur à Richard, et Richard, qui voit en lui 
son frère dVmes et son plus cher ami , lui jura que si 
jamais sa sœur renonçoit à ses vœux et consentoit à 
prendre un époux y elle n*en auroit jamais d*autre 
que lui. — Téméraire promesse! s^écria impétueuse* 
ment Malek Adhel, il ne la remplira pas mieux que 
celle de lui rendre sa couronne ; le trône de Jérusa- 
lem et le cœur de Mathilde sont hors du pouvoir de 
Richard. » A ces mots la princesse rougit, Montmo- 
rency la regarda avec un peu de surprise, elle baissa 
les yeux; il ajouta alors avec un foible soupir : a Phi- 
lippe-Auguste et les autres souverains croisés blâmé** 
rent unanimement Tobstination de Richard en faveur 
de Lusignan ; ils déclarèrent que, loin de vous refuser 
la princesse Mathilde, il falloit vous l'offrir pour 
épouse , dans le cas oik vous consentiriex à vous atta- 
cher à notre parti et à notre culte/ Quelques cbeva* 
HaM Gom». IV. ^4 



liera l'élevèrent vivement contre tootei ces opinion!^ 
et prétendirent que nul n*avpit le droit de disposer du 
cœur de la princesse ^ qn^elle seule en tftott mattreiiey 
et qu*on ne pouvoil rien décider aat son sort^ snas 
avoir obtenu son aveu : non-seoleinent je me rangeai 
de cet avis, mais je proposai d*aUer, à la tête àe pla- 
sieurs guerriers » chercher la princesse Matbilde dans 
quelque Heu de la terre que vous euNies pu la cacher, 
afin de connottre ses intentions et de verser tout noire 
sang pour les exécuter : j*eus bientôt mille guerriers 
sous mes ordres; )*en aurpiseu le double , faurois en 
toute Tarmée , si Tintérét général ne s*y fût opposé, 
Philippe- Auguste demanda que (e fusse nommé chef 
de cette noble troupe f, et Richard nous décora du 
titre de chevaliers de la Vierge : il me cbat*gea , Sei- 
gneur, de vous offrir tel prix que vous demanderies 
pour la rançon de sa sœur \ ébranlé même par Aes 
prièies des princes confédérés, il ajouta que, s*il ëtott 
vrai que vous voulussiez adopter la foi chrétienne et 
joindre vos armes aux nôtres , il se feroit relever par 
le Pape du serment de ne donner sa sœur qu*att seul 
Lusignon. Et moi. Madame, continua-t-il en s'adres- 
sant h Mathilde, (e n*ai saisi avec tant de joie Tocca- 
sion do venir jusqu'ici que pour vous déclarer que mes 
mille guerriers et moi ne souflTrirons jamlais qu'on 
fasse la loi à vos sentimens, au nom d'aucun intérêt 
politique : faites donc connottre votre volonté, Ma- 
dame ; soit que vous désiriez voos retirer parmi les 
saintes filles du Carmel, ou vous rendre auprès du roi 
votre frère, vous n'avez qu'un mot à dire, et aussitôt 
mille épées s^élèveront pour vous obéir. **- Sans doute, 



lui ditMalekAdbel avec ëmotion|la troupe ert cacbëe 
près du Caire ; tu n'auras pas risqué d*entrer avec elle 
daas la ville 7-^ Je suis seul ici, répondit Josselin^ 
les braves guerriers qui m'ont suivi sont hors de tous 
les regards; si tu tiousreAises la princesse , ils ne pa<* 
roltront que pour le combattre. -^ Si c'est sur votre 
seule valeur que vous comptée pour Farracher de ce 
palaia^ reprit MalekAdeli il faut que vous en présu^^ 
miez beaucoup, car fai ici une nombreuse armée pour 
la èétendreé -«*- Doub)e-la si tu veux, s'écria Montmo» 
venoy, mais 6te»Iui son chef, et je ne la craindrai pas; 
m reste I )e n'ai plus que deux questions à faire? 
veux-tu être Chrétien 7 et vous. Madame p voulez-vous 
être libre 7 » 

Devant un héros un autre héros ne peut pas être 
foible ; et auprès de Montmorency^ Malek Adbel sentit 
le feu de l'honneur se rallumer dans son ame avec une 
ardeur nouvelle $ il n*hésite pas^ il s'écrie ; « Je ne puis 
pas être Chrétien y je ne puis pas trahir mon frère; ma 
gloire me le défend; mais vous, Matbilde, voulez-vouii 
être libre 7 — Ah ! Malek Adhel , reprit-elle avec une 
vive douleur^ refuser d'être Chrétien ^ n'est* ce pas 
m'ordonner de vous fuir 7 » La vivacité de cette excla- 
mation frappa Montmorency ; elle lui fit pressentir 
un grand malheur ; il répit d'une voix un peu alté« 
rée t u Assurément il est impossible que votre altesse 
regrette la terre des Infidèles ; ah ! Madame , si vous 
saviez par quels vœux ardens la chrétienté entière vous 
appelle dans son sein i chaque jour elle présente des 
sacrifices à Dieu pour votre délivrance : à cause de 
vous, la pieux Guillaume a bien souvent, dans le saint 
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mystère , mélë ses larmes au divin sang du Christ ; à 
cause de vous, la gloire que le roi votre frère recueille 
de ses npmbreux triomphes , n*est qu*une gloire mé- 
langée , et la joie que la reine goûte auprès de son 
' époux y n*est qu^une joie imparfaite; il n*y a pas un 
souverain qui ne 8*empresse à vous offrir un trône, et 
pas un chevalier, ajouta-t-il avec émotion, qui ne gé- 
misse de n en point avoir à vous offrir. — Montmo* 
rency, interrompit vivement le prince, peut-être Ma- 
thilde n*est-elle plus libre de les accepter 7 » Josselin 
fit un mouvement de surprise; la princesse se détourna 
en rougissant; mais durant ce moment de silence ^ un 
bruit étrange vient de se faire entendre dans la pièce 
voisine; des esclaves semblent approcher ; inquiet pour 
Montmorency, Malek A.dhel court précipitamment à 
leur rencontre ; le premier objet qu'il aperçoit est un 
jeune Arabe ifommé Kaled, Kaled, un de ses plus dé- 
voués serviteurs, et le plus brave ofEcier de Tarmée 
de Saladin. Etonné, il lui demande pourquoi il a 
quitté le sultan. D*un air triste, TArabe lui répond 
qu'il veut l'entretenir en secret. Malek Adhel hésite ; 
tandis qu*il parlera à Kaled , il craint qu'un œil cu- 
rieux ne pénètre dans l'appartement de Mathilde, n*y 
reconnoisse Montmorency, et ne répande la nouvelle 
que le vainqueur de Ptolémaïs est au Caire. Kaled 
s'approche , et lui dit à l'oreille : « Crois-moi , Malek 
Adhel , prends ton parti , car tu n'as pas un moment 
à perdre ; tout est en fermentation autour de toi. En 
traversant la ville pour arrivera ton palais, j'ai entendu 
piurmurer qu un guerrier chrétien y étoit renfermé; 
on nomme Lusignan, Richard et Montmorency. Toua 
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Wi8| tu le saiSy sont également proscrits par ton frère 
et la haine du peuple; d*un moment à Tautre, ce 
peuple peut venir forcer ta garde , briser tes portes; 
et sa fureur est encore le moindre des dangers qui te 
menacent; le sultan » ajouta- t-il plus bas, ton frère 
lui-même a proscrit ta tète. — De tout ce que tu m^as 
dit y répliqua Malek Adliel, voilà ce qui nie surprend 
davantage, mais non ce qui m'effraie le plus ; mon ft ère 
me connottra un jour. Viens, Kaled, viens, continua- 
t-il. >i Et il Tentratna versTappartement de la princesse, 
prévoyant bien qu'il n*étoit pas le seul intéressé dans 
le récit qu'il alloit entendre. A peine y furent-ils ren^ 
fermés, qu'il lui commanda de s'expliquer sans crainte 
devant l'illustre princesse et le brave et loyal guerrier 
qui étoient devant ses yeux ; et au nom d'ami qu'il 
donna k Kaled , Josselin leva aussitôt la visière de son 
casque, en disant qu'il n'avoit rien k redouter d'un 
ami de Malek Adhel; celui-ci, frappé de cette noble 
confiance, jura qu'elle ne seroit point trompée, et 
montrant sa poitrine : « Voilà , s'écria-t-il , ce qui te 
serviroit de bouclier, si tu étois attaqué dans mon^ 
palais ; mais laissons des protestations inutiles entre 
gens qui savent bien que ce qu'il y a de plus beau dans 
la vie est de la perdre avec honneur, et raconte-moi, 
Kaled , quelle cause a pu enflammer la colère de Sa- 
ladin contre moi, au point de vouloir me faire périr,» 
A ces mots,«la princesse jeta un cri d'eifroi, sans 
donner au prince le temps de la rassurer. Kaled ré^ 
pliqua vivement : ^ Quelle cause! Malek Adhel, peux- 
tu le demander? Malgré les ordres de ton frère, n'as* 
llu pas renvoyé la reine d'A^gl^^terre aux Cbrétiej:is ? 
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n'as*-ttt pas gardé la sœur de Richard auprès de jtpi^ Et 
.quand Ces-tu rendu coupable de cette désobéUsance? 
quand le sultan Tenoit de te pardonner la prise de Pto- 
lémaïs! Enfin ^jen cet instant, quand il t*attend pour 
combattre , pourquoi es*tu ici? — Le sultan nVt-il 
pas reçu depuis. long^temps Texplicaiion de ce que tu 
demandes? s^dcria le princç; Tesdave que je lui envoyai 
en quittant Oamiette^ ne lui a-t-il pas reinis mes lettres ; 
et après les avoir luçs, a-t41 pu lui rester un doute sur 
ma fidélité 7 — * Je ne sais, repartit Kaled» si Sala4in a 
vu ton esclave} il ne m*appar tient pas de pénétrer ues 
augustes secrets; mais ce que je puis t^affirmer, c*est 
que s*il a reçu ta justification p elle Qe Ta point ap* 
.paisé. Il y a quelque temps que la fille d*Amaury se 
présenta devant lui et lui raconta tes perfidies ; Sala- 
ilin refusa de la croire ; le respect qu*il avoit pour ton 
caractèie impcsoit silence à ses soupçons, et il lui 
falloit Tévidence pour oser mal penser de toi. Mais le 
jour où Metcboub parut dans sa tente, le regard som- 
bre» les liabits décbirés, et s'écriant d*une voix sinis- 
tre | en frappant son front contre la terre, que tu 
lavais trompé, que tu étois un perfide, il fit frémir 
.tous ceux qui étoient présens à cette terrible accusa- 
tion; et Saladin ah! comment t'exprimerai^^je le 

désespoir et la fureur qui le saisirent; il demeura un 
moment abattu; il ne Tauroit point été, si Metchoub 
ne lui avoit appris que la perte de son empire» Ce* 
pendant, Timage de son royaume désolé, des ravages 
des Chrétiens, de la chute de Flslamisme, ranimèrent 
son courage, et le déterminèrent à frapper de tau te 
la puissance les traitres qui vouloient sVlever contre 
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Mêi il entendit le rtfctt de Metcboub, il rat (jne, re*^ 
belle à ses ordres , tu avois renvoytf la reine et retenu 
la princesse d'Angleterre; que, parti a? ec celle-(û pour 
le Caire 9 tu allois Ty faire i5oaronner^ et que les 
Chrétiens s*apprétoient à te soutenir dans ton nouvel 
empire. Alors ton frère ne mit plus de bornes à sa 
colère; plus il avoit eu de peine à te croire coupable | 
plus il te trouvoit sans excuse de Tavoir été, et ne 
connoissoit pas de vengeance qui ne fftt au-dessous 
de ton crime. Le soir mèttie il assembla le conseil 
des <$mirs ; fy fus admis , et voici les terribles paroles 
qu*il nous fit entendre : « Tài trop aimrf Malek Adliel, 
je Taurois préféré à mes sujets /à mes ehfans ' peut** 
être ; le Prophète m*en punit j le parjure Adhel^ sou* 
mis il la puissance d'une femme ^ d*une Chrétienne , 
déserte notre culte, trahit sa patrie , ternit Véclat de 
sa gloire ; il déchire le cœur de son frère ; un seul de 
ces crimes mériteroit la mort, que méritent donc 
tous ces crimes réunis? » Les émirs consternés gar- 
dèrent un profond silence. « Vous n*osez pronon* 
cer, reprit Saladin, votre langue cherche en vairt 
un diâtiment digne de la faute , elle n*en trouve 
point; la mort seroit celui d*un esclave; mais Malek 
Adliel ne la craint pas, et c'est trop peu pdur lui 
que de mourir; je saurai le punir davantage. Met- 
choub, pars pour le Caire, douze mille hommes te 
suivront; avec eux tu soumettras ceux de mes sujets 
que le traître Adbel auroit entraînés dans sa rébel- 
lion, avec eux tu te saisiras du *lrattre lui-mâme, 
s'il est possible toutefois à un bras mortel d'enchaN 
ner son courage. Pour le réduire, use de tous les 
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moyens, tous sont bons contre les parjures j charge de 
chaînes, tu le feras conduire dans la grande place du 
Caire y et avant de lui, donner la mort, tu livreras 
sous ses yeux la princesse d'Angleterre à la^lus vile 
populace... — Arrête, Kaled, arrête, tu blasphèmes , 
assurément, s*écria Malek Adhel avec impétuosité; 
non, un si noir projet n*a pu être conçu.par Saladin. 
«—Depuis que le sultan voit en toi un .perfide , le sul- 
tan est méconnoissable, siombre, défiant, dévoré de 
soucis ; il verse le fiel du soupçon sur tout ce qui Ten- 
toure , et a cessé de croire à la vertu , en cessant de 
croire à la tienne : il se fait une joie de ta peine, et 
prétend que tout ce que tu pourras souffrir n'égalera 
pas les tourraens qu'il éprouve; enfin, les derniers 
ordres que Metchoub a reçus de lui, cest de ne se 
présenter devant ses yeux que ta tête à la main. — 
O Saladin! s*écria le prince, il faut que tu sois.bien 
malheureux, puisque tu es devenu si cruel. Mais, 
Kaled, dis-moi, sais- tu si Varmée de Metchoub s'a- 
vance vers le Caire? — r II la conduit avec une telle, 
célérité, reprit l'Arabe, que je l'aurai à peine devan** 
cée de deu^ jours. A Tinstant bh Saladin eut donné 
ses ordres, j'oubliai tes torts, je ne vis que tes dan* 
gers, et je voulus les prévenir ou les . partager. En 
sortant du conseil des émirs, je montai sur un cheval 
dont la vitesse égaloit celle des vents, et en moins de 
deux jours j'avois atteint la montagne de Thor.; et 
cependant dq haut à,e son sommet j'aperçus de loin 
dans les plaines sablonneuses qui entourent Rama , 
l'armée de Metchoub, qui faisoit des marches pro** 
digieçses. . Je redoublai alojrsdc rapidité| mon couvsier. 



laissoit à peine Tempreinte de ses pieds sur le sable ; 
mais MetdiQub est animtf contre toi d'une si vindica- 
tive ardeur, .que je ne serois pas étonné qu*il me sui^ 
vtt de près, et que la première aurore ne le vtt cam* 
per sur les rives du NiL Prends donc tes précautions, 
Malek Adhel , car tu vois que les ordres du sultan 
soi|t rigoureux , et Metcboub ne les adoucira pas* -^ 
Malek Âdhel, sMcria Montmorency, crois^^moi, ac- 
cepte notre alliance, i^nds-toi indépendant d'un frère 
sanguinaire; je vais chercher mes guerriers, les con*«# 
duire ici , ils te défendront , ils défendront la princesse : 
mille Chrétiens et toi , c'est asses pour mettre en fuite 
toute l'armée de Metchoub. — Noble Montmorency, 
répondit le prince en lui serrant la main, je te rends 
gr&ce, mais je n'accepte point ta proposition; non, 
jamais on ne verra Malek Âdhel commander des 
Chrétiens contre des Musulmans : la condamnation 
que mon frère a portée contre moi est un léger mal* 
heur, c'en seroit un affreux de la mériter. Cependant 
j'userai du bras de tes guerriers, non pour moi, mais 
pour elle, a jouta- t-il en montrant Mathilde,pour elle < 
qui ne peut plus rester au Caii« sans exposer sa vie^ 
et plus que sa vie peut-être; pour elle, dont il faut me ré- 
soudre à me séparer, — O Malek Âdhel ! qu avea-vous 
dit, s'écria la princesse épei^ue ! O douce mort du dé- 
sert ! je devois donc te regretter, » Mais à peine ces mots 
lui furent-ils échappés, qu*ellefut troublée de n'avoir 
pas eu la force de les retenir ; et des larmes de, honte 
se mêlèrent aux larmes de douleur qui couvroient son 
visage, Malek Adhel se détourna pour ne point la voir; 
il sentit que le regret de Mathilde yenoit d'abattre sa 
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réiiolutton, que Tamour alloit remporter encore; et 
cependant^ devant un témoin comme Montmorency^ 
comment consentir à se montrer foible 1 De son côté, 
le héros chrétien , frappé de ce que lui révéloit le 
trouble de la princesse, caclia son yisage entre ses 
mainS| et essuya même quelques larmes, que tout 
l*ellbrt de son courage ne put retenir au fond de son 
cœur. Mathilde indifférente lui apparoissoit comme un 
de. ces êtres angéliques hors de proportion avec le 
•reste du iponde, et qui par cela même ne causent que 
de célestes rêveries et de pieux transports; mais Ma- 
thilde sensible venoit de lui montrer toute retendue 
de ce qui pouvoit être la félicité humaine , et cVst 
au; moment qu*il en conçoit Fidée, qu*il y faut 

renoncer Sous ses yeux un Musulman en jouit , 

le plus grand des Musulmans sans doute; mais enfin ^ 
qu'est-ce que le plus grand des Musulmans devant un 
Chrétien? et cependant, c'est là le mortel qui a su 
toucher le cceur de Mathilde. O Mathilde 1 que do 
délicatesse , que de respect il y avoit dans Tame de 
Montmorency, puisqu'à ce moment il n*osa que s*af* 
fliger, et ne vous condamna pas. 

Cependant, triste et pensif, Malek Adhel se tait, 
il cherche encore si ce n*est qu*en se séparant de Ma* 
thilde qu'il la sauvera, car ce n*est qu*à ce prix qu'il 
peut Se déterminer à le vouloir; 8*il ne risquott que 
sa propre vie en la gardant près de lui, ni Montmo- 
rency, ni ses mille guerriers, ni Metchoub et ses 
douse mille hommes , ni Saladin lui-même avec tou- 
tes les forces de son royaume, ne pourroient Tarra- 
oher à son amour; mais ce peuple, ces soldats, qui 



sont pr<ts à verser tout leur sang pour le défendre, 
sont prêU aussi à se révolter contre set ordres » s'il 
leur commandoit de secourir Mathilde; loin d*obëir^ 
ils seroient les premiers à la livrer à la barbarie de 
Metchoub. Le fanatisme avec toutes ses fureurs s^est 
élevtf contre elle» diaque Musulman la désigne 
comme une victime dévouée » et l'infortuné prince 
voyant qu'il dispose de tout en Egypte, hors du 
pouvoir de faire respecter celle qu*il aime, n*liésite 
plus, et s'approcbant d'elle, il lui prend la main, 
la met dans celle de Montmorency , et ajoute avec 
une profonde émotion :* « Condoisei-la au camp des 
Croisés ; c'est à votre loyauté, Montmorency , à votre 
vaillance, à votre honneur, que je confie l'honneur 
et la vie de l'épouse de Malek ÂdheK » Josselin 
recule avec une vive surprise ; ses craintes n'avoient 
point été jusque-là; il s'écrie : « La sœur de Richard, 
une princesse dirétienne, la future épouse du Christ 

scroit réponse de Malek Adhel ? » Il s'arrête; la 

vierge se lève alors, et tournant vers Montmorency 
ses yeux baignés de larmes , et qui peignent si bien 
la trisjtesse de son ame , la modestie de son caractère 
et la dignité de son rang, elle lui dit : « Montmo- 
rency , je ne suis point l'épouse de Malek Adhel, car 
Malek Adhel n'est point Chrétien encore, et il n'y a 
qu'un Chrétien qui puisse obtenir ma main ; mais fai 
juré à ce prince , et je renouvelle ici le serment de 
n'être jamais à d'autre mortel qu^ lui; s'il persiste 
dans 99s erreurs, alors je retournerai à mes premiers 
vœux 9 et Dieu seul le remplacera dans mon cœur; 
si le ciel Téclaire^ s'il est Chrétien — Le frère dr 
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Saladin ne peut iamais Tétre ^ interrompit vivement 
Kaled. Comment , grand prince ^ comment en permets- 
tu seulement la supposition? — Ecoute-moi , Kaled ^ 
reprit Malek Âdhel ; tu as vu plus d*une fois avec 
quelle ardeur )'ai défendu Tempire de llslamisme 
contre celui du Christ , tu sais même que ma pieté 
étoit révérée parmi les Musulmans \ mais alors je ne 
savpis pas qu'une vierge de seize ans pût s'élever an* 
dessus de toutes les séductions ^ résister même à celles 
de son propre cœur, et moins craindre la mort que 
la honte; je ne savois point, ajouta-t-il en regardant 
Josselin, qu'un mortel rempli d'une passion profonde 
pût enchaîner ses désirs , taire ses regrets et devenir 
le défenseur de son rival : de si grandes vertus n'ap- 
partiennent qu'aux Chrétiens ; la loi de Mahomet ne 
fait point de pareils prodiges ; je l'avoue, ils m'ont 
touché 9 et si la vérité est quelque part, elle est dans 
la religion qui les opère. Cependant, quoique ébranlé, 
je ne suis point converti, et jamais je n'adopterai une 
croyance dont le premier précepte seroit de me rendre 
infidèle à mon frère et à mon pays; mes premiers 
sermens ont été pour Saladin, je les tiendrai jusqu'à 
mon dernier soupir; il peut bien proscrire ma tête, 
mais non pas m'empêcher de lui dévouer ma vie. Le 
flambeau du mahométisme ne jette plus dans mon ame 
qu'une lumière pâle et tremblante; celui du Christ n'y 
luit pas encore, mais toujours l'honneur y parle en 
mattre ; qu'il soit donc seul ma religion et ma loi. 
J'admire les Chrétiens et je les combattrai ; j'adore 
Mathilde et je vais la quitter ; et si je ne pouvois ob- 
tenir sa main qu'au prix d'une perfidie, je renonce- 
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rois à sa maio* Dis«iiioi, brave Montmorency | si ta 
me Yoyois à tes oôtës lever le glaive contre ma patrie 
et m'abreuver du sang de mon frère , de quel œil 
me regarderois-tu.o.? Malhilde, vous baissez les yeux; 
Montmorency , tu crains de me répondre i tout Chré- 
Ueni que vous êtes | vous n*osex me dire que votre loi 
commande et approuve un parjure. O Matliilde ! si 
fabandonnois tous mes devoirs pour vous suivre , 
serois-je digne de vous posséder 7 et si je violois tous 
mes sermens, mériterois-je de recevoir les vôtres? 
Ma bien-aiméci en me séparant de toi je me sépare de 
tout y bors de Tespérance de te retrouver; ce jour 
viendra , n'en doute pas ; pour Tatteindre , je ne 
compterai pas les obstacles ^ je les renverserai ; car il 
n*y a rien d'impossible sur la terre pour Malek Adbel, 
si ce n'est de devenir un traître et de vivre sans toi..,, 
el maintenant reçois mes adieux , car il faut que dans 

une heure d'ici » Il s'arrête , sa langue ne peut 

acbever sa pensée, et il détourne les yeux une seconde 
fois; il craindroit, en regardant encore Mathildci do 
n'avoir plus la force de la laisser partir. Durant 
ce moment de silence, la princesse elle-même a 
douté si elle pourroit consentir à s'éloigner; ce n*est 
pas la connoissance de son devoir qui lui manque» 
c'est le courage de s'y soumettre, et si Dieu ne lui 
prête son secoui^, elle va demeurer auprès de Malek 
Adbel ; car la raison peut bien nous montrer la route 
de la vertu , mais la religion seule donne la force d'y 
marcher. Dans une muette oraison, la princesse de- 
mande à celui qui peut tout de l'arraclier k sa foi- 
blesse ; et Malek Adbel^ qui la voit hésiter, éprouve 



une sorte de délire où il est prêt k se persuader que 
seul il pourra la défendre contre les forces de toute 
la terre ; que Mathilde eût dit un seul mot en faveur 
de cette espérance | et il alloit y croire | et peut-4tre 
ne partoit-elle pas ; mais la puissance qu'elle venoit 
dlnvoquer ne lui permit pas de le dire , et sentant 
qu'il étoit temps de renoncer à la vaine prétention 
d*étre henreuse'sur la terre , elle baissa son voile sur 
son front y et d'une voix foible et résignée , elle arti- 
cula ces mots : « Je suis prête à partir. » Son con- 
sentement rendit Malek Âdhel à la vérité et à tout 
son malheur : « Cen est donc fait I » s'écria-t-il ; et il 
sortit précipitamment pour ordonner les préparatifs 
du départ. 
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